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Chez  l’auteur  : 

9,  AVENUE  DESY, 
Québec. 


A  l’honorable  HONORE  MERCIER, 
ministre  des  Terres  et  Forêts, 
je  dédie 

ces  quelques  notes  d’un  voyage  fait  en  son  aimable 
compagnie  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent  que 
les  effets  de  son  programme  d’exploitation 
forestière  vont  transformer  bientôt  en 
une  série  de  petites  villes 
industrielles. 


Sur  la  Côte 


“Tout  voyage  est  une  découverte. 
Et  c’est  une  banalité  de  dire  que 
les  lieux  qu’on  habite  sont,  en 
général,  ceux  que  l’on  connaît  le 
moins”. — Louis  Bertrand. 


JL  fut  un  temps  où  aller  sur  la  côte  nord  du  St-Lau- 
rent  était  un  voyage  auquel  l’on  pensait  longtemps 
d’avance.  Ne  l’entreprenait  pas,  d’ailleurs,  qui  voulait 
et  lorsqu’un  privilégié  du  sort  trouvait  l'occasion  d’une 
randonnée  dans  ce  lointain  pays,  on  le  regardait  avec 
autant  d’admiration  que  le  voyageur  qui  part,  aujour¬ 
d’hui,  pour  l’Afrique  Equatoriale  ou  les  îles  Fidji.  Il 
partait  et,  pendant  des  mois,  l’on  n’en  entendait  plus 
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parler.  Il  était  comme  mort  au  monde.  Il  n’avait  pas 
même  la  ressource  moderne  de  suprême  plaisir  d  a- 
dresser  des  cartes  postales  illustrées  à  ses  parents  et 
amis.  On  disait  de  lui  avec  des  gestes  qui  exprimaient 
à  la  fois  la  terreur  et  l’admiration:  “Il  est  allé  au 
Labrador”.  Et,  en  entendant  ce  dernier  nom  l’on  fris¬ 
sonnait.  Puis,  quand  enfin  le  voyageur  revenait,  le 
front  auréolé  de  la  gloire  des  grands  explorateurs,  s’il 
avait  un  peu  de  lettres,  il  écrivait  aussitôt  un  volume 
d’impressions  de  voyage,  ni  plus  ni  moins  que  s’il  avait 
fait  le  tour  du  monde. 

C’est  ainsi  que  nos  bibliothèques  ont  un  bon  rayon 
d’ouvrages  de  littérature  labradorienne.  Nous  pour¬ 
rions  citer,  de  mémoire,  toute  une  série  de  ces  récits. 
C’est  une  littérature  instructive,  passionnante  de  lec¬ 
ture,  à  cause  des  aventures  racontées  et  des  faits  his¬ 
toriques  évoqués.  Car,  que  de  misères,  que  d’émou¬ 
vantes  péripéties,  que  d’anecdotes  dans  un  voyage  sur 
la  côte  nord  d’autrefois;  la  côte  nord  d’il  y  a,  disons, 
vingt-cinq  ans  ! 

Mais  tout  cela  est  du  passé.  Dans  notre  siècle  de 
“bougeotte”,  les  morts,  les  diligences,  les  “chars  ur¬ 
bains”,  même  les  vieilles  goélettes  sur  lesquelles  on 
allait  au  Labrador,  vont  vite  dans  l’esprit  des  vivants, 
pourtant  presque  tous,  aujourd’hui,  propriétaires  d'au¬ 
tomobiles. 

Bref,  un  voyage  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent 
et  au  Labrador  canadien  est  aussi  facile  à  faire  de  nos 


sur  l  \  cote: 
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jours  qu’une  randonnée  dans  nos  campagnes  lauren- 
tiennes  du  bas  de  Québec  et  l'on  pourrait  même  l’entre¬ 
prendre  pour  une  cure  de  repos. 

-%> r* 

D’ailleurs,  la  Côte  Nord,  en  réalité,  n’a  rien  du  tout 
à  voir  avec  les  campements  des  Esquimaux,  ni  avec  ces 
défilés  de  rochers  abruptes  au  fond  desquels  il  semble 
que  l’on  va  assister  à  des  sabbats  de  sorciers  présidés 
par  Bélelzebuth  en  personne.  Il  est  même  curieux  de 
voir  là,  au  milieu  des  aspects  caractéristiques  du  pay¬ 
sage  nordique,  la  vie  se  dérouler  sur  un  rythme  tout  à 
fait  continental. 

Il  faut  aussi  avoir  passé  quelques  jours  sur  le  stea¬ 
mer  “Fleurus"  de  la  “Anticosti  Navigation  Co”.,  pour 
avoir  une  idée  du  luxe  et  du  confort  que  présente,  au¬ 
jourd’hui,  un  voyage  dans  le  bas  Saint-Laurent.  De 
même  que  les  “Empress”  et  autres  palais  flottants  océa¬ 
niques  ont  transformé  la  terreur  et  les  affres  d’une 
traversée  de  l’océan  en  un  plaisir  toujours  trop  court, 
ainsi  le  “Fleurus”,  qui  possède  les  mêmes  qualités  que 
ces  Léviathans  des  mers,  change  en  une  excursion  d’a¬ 
grément  et  de  repos  à  “l’eau  salée”,  le  rude  et  terrible 
voyage  d’autrefois  au  Labrador.  La  “Anticosti  Navi¬ 
gation  Co”.,  subsidiaire  de  la  “Anticosti  Corporation”, 
qui,  par  ses  industries  pourvoyeuses  de  bien-être,  a  si 
sensiblement  adouci  l’âpreté  du  Labrador  et  de  l’Ue 
d'Anticosti,  pays  des  légendes  terribles  qui,  en  plein 
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XIXe  siècle,  nous  reportaient  à  celles  qui  couraient  en 
Europe,  au  temps  de  Jacques  Cartier,  a  su  même  faire 
disparaître,  comme  sous  les  coups  d’une  baguette  de  fée 
ou  de  magicien  moderne,  par  une  promenade  enchan¬ 
teresse  sur  les  eaux  du  “majestueux  Saint-Laurent”, 
les  risques  périlleux  d’une  aventure  au  pays  de  Louis- 
Olivier  Gamache .  . . 


Or,  c’est  à  bord  du  coquet  “Lleurus”  que  le  matin 
du  25  juillet  dernier  (1928),  s’embarquait,  joyeux,  le 
groupe  des  courriéristes  parlementaires  de  la  Législa¬ 
ture  de  Québec,  qui,  grâce  à  l’obligeance  du  ministre 
des  Terres  et  Lorêts,  chaque  été,  depuis  trois  ans,  bé¬ 
néficie  d’un  voyage  d’études  dans  l’une  des  régions  in¬ 
dustrielles  de  la  province. 

En  effet,  voilà  trois  ans,  le  ministre  des  Terres  et 
Lorêts,  l’hon.  Honoré  Mercier,  inaugurait,  pour  les 
membres  de  la  galerie  de  la  presse  à  la  Législature,  une 
série  de  voyages  d’études  dans  les  centres  de  la  pro¬ 
vince  où  l’on  peut  étudier  avec  le  plus  de  résultats  les 
développements  de  l’industrie  forestière  et  les  bons  ef¬ 
fets  de  la  politique  du  gouvernement.  Aidé  de  quel¬ 
ques-uns  des  plus  dévoués  officiers  de  son  minis¬ 
tère,  comme  MM.  Henri  Kieffer,  chef  du  Service  de 
la  protection,  et  Henri  Méthot,  son  assistant,  l’hon.  M. 
Mercier  a  vu  ces  petits  voyages  d’études  couronnés  du 
plus  grand  succès,  et  les  courriéristes  parlementaires 
n’ont  pas  manqué,  chaque  fois,  de  profiter  des  belles 


L'auteur  pêchant  la  morue  sur  la  goélette  “Joliet” 
au  large  de  l’Ile  d’Anticosti. 
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et  grandes  leçons  de  choses  qu'ils  ont  apprises  au  cours 
de  ce, s  agréables  randonnées  à  travers  notre  province. 

Dans  un  premier  voyage,  ils  visitaient  les  régions  du 
Témiscamingue,  de  Rouyn,  de  l’Abitibi,  au  triple  point 
de  vue  de  constater  les  beaux  résultats  du  service  de 
la  protection  des  forêts  contre  le  feu,  les  développe¬ 
ments  de  l’industrie  minière  et  les  progrès  de  la  colo¬ 
nisation.  L'année  suivante,  il  leur  était  donné  d’aller 
étudier  les  grandes  exploitations  forestières  de  la  vallée 
de  la  Gatineau.  Cette  année,  c’est  vers  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent  et  l’île  d’Anticosti  que  les  journalistes  du 
parlement  de  Québec  s'en  allaient  sous  la  direction  de 
leur  aimable  guide.  Et,  ce  beau  matin  ensoleillé  du  25 
juillet  dernier,  du  pont  du  “Fleurus”  ils  tournaient  des 
regards  curieux  vers  cette  jadis  si  mystérieuse  côte 
nord  le  long  de  laquelle  ils  allaient  faire  une  croisière 
de  huit  jours. 


Huit  jours!  c'était  court  à  la  vérité,  mais  de  passer 
-vite  dans  un  pays  nouveau,  de  le  photographier  pour 
ainsi  dire  avec  les  premiers  regards,  n’est-ce  pas  ce  qui 
peut  s’imprimer  le  mieux  en  nous-mêmes  ? 

Il  y  a  deux  façons  de  voyager  :  d’aucuns,  la  plupart, 
voyagent  pour  aller  voir  de  jolies  choses.  Ils  partent 
au  hasard,  ils  veulent  voir  du  pays.  Ils  reviennent  tou¬ 
jours  un  peu  mécontents.  Ils  trouvent  que  le  monde 
n’est  pas  si  joli.  D’autres  ne  veulent  pas  s’occuper  des 
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jolies  choses.  Ils  partent  en  voyage  non  pas  pour  voir 
les  choses  mais  pour  voir  certaines  choses.  Et  ils  les 
voient  presque  toujours.  Ils  trouvent  ce  qu'il  leur  faut. 
Nous  allions  sur  la  côte  nord  pour  la  voir  telle  qu’elle 
est,  non  pas  telle  qu’on  la  présente  suivant  de  vieilles 
habitudes.  Et  nous  avons  vu  ce  que  nous  désirions 
voir.  .  .  la  côte  nord.  Pour  notre  part,  nous  ne  con¬ 
naissons  rien  de  plus  pittoresque  que  ce  pays  pris  dans 
son  ensemble.  Seulement  il  faut  se  donner  la  peine  de 
l’aller  voir  et  quelquefois  de  le  découvrir.  Mais  n’an¬ 
ticipons  pas. 

Au  moment  où  le  navire  tourne  avec  élégance  sa 
proue  vers  le  large  du  fleuve,  faisons  connaître  les  mem¬ 
bres  de  ce  fortuné  groupe.  Il  est  composé  comme  suit  : 
l’hon.  Honoré  Mercier,  ministre  des  terres  et  forêts, 
M.  Henri  Keiflfer,  chef  du  Service  de  la  protection  des 
forêts  contre  le  feu,  et  son  assistant,  M.  Henri  Méthot, 
M.  Emile  J.  Hébert,  gérant  général  du  trafic  des  pas¬ 
sagers  pour  le  Canadien  Pacifique,  M.  Jules  Duchatel 
de  Montrouge,  M.  Henri  Sorgius,  M.  Rodrigue  Lan¬ 
glois,  de  Montréal,  M.  Raoul  Cloutier,  publiciste  fran¬ 
çais  du  C.  P.  R.,  M.  Claude  Melançon,  publiciste  fran¬ 
çais  du  C.  N.  R.,  M.  Arsène  Morin,  secrétaire  parti¬ 
culier  de  l’hon.  M.  Mercier;  MM.  Damase  Potvin,  pré¬ 
sident  de  la  galerie  de  la  presse  et  représentant  de  la 
“Presse”  à  Québec,  A.  Vineberg  et  E.  E.  Donovan,  de 
la  “Montreal  Gazette”,  G.  Ghewy,  du  “Montreal  Star”, 
Irénée  Masson,  du  “Soleil”,  G.  Léveillé,  du  “Devoir”. 


SUR  LA  COTE 
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A  Murray  Bay,  au  groupe  s'adjoignirent  les  person¬ 
nages  suivants  qui  firent  également  partie  du  voyage  : 
MM.  Henri  Coursier,  consul  général  de  France  au  Ca¬ 
nada,  François  Faure,  gérant  général  des  opérations 
forestières  de  la  "Anticosti  Corporation,  le  capitaine 
Arthur  A.  A.  Schmon,  gérant  de  l’Ontario  Paper  Co. 

Sur  les  “Fleurus”  les  voyageurs  étaient,  déjà  un  peu, 
les  hôtes  de  M.  Faure  en  attendant  qu’ils  le  soient, 
encore  plus  exclusivement,  à  l'île  d’Anticosti,  pendant 
les  deux  jours  inoubliables  qu’ils  passèrent  au  Château 
Menier,  dont  il  leur  donna  les  clés  avec  un  chaleureux 
empressement  et  où  il  nous  fit  un  si  cordial  accueil. 
Joignant  les  hardiesses  de  la  plus  joyeuse  camaraderie 
aux  'bonnes  manières  du  seigneur,  M.  François  Faure 
fut  pendant  tout  le  voyage  le  compagnon  le  plus  char¬ 
mant.  Il  se  fit  tout  à  tous  avec  un  empressement,  une 
cordialité,  une  amabilité  qui  lui  gagnèrent  immédiate¬ 
ment  et  pour  longtemps  la  sympathie  de  tous.  Il  avait 
mis  sa  connaissance  du  pays,  sa  compétence  à  notre  dis¬ 
position  et  il  s’ingénia  à  exciter  et  à  satisfaire  nos  cu¬ 
riosités  en  ménageant  nos  forces.  Il  en  fut  de  même 
du  capitaine  A.  A.  Schmon  dont  l’obligeance,  la  fran¬ 
che  camaraderie  furent  parmi  les  charmes  les  plus 
inoubliables  du  voyage,  ainsi  que  de  M.  Henri  Coursier 
dont  l’amabilité  n’a  d’égale  que  la  façon  distinguée  avec 
laquelle  il  remplit  sa  haute  mission  chez  nous. 

De  même  en  fut-il  de  l’hon.  M.  Mercier  dont  on  con¬ 
naît  la  si  franche  cordialité,  l’enveloppante  amabilité  à 
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notre  égard.  Nous  pouvons  dire  qu’il  fut  notre  “meil¬ 
leur  camarade”.  Oublierons-nous  aussi  jamais  la  cons¬ 
tante  obligeance  de  l’organisateur  de  l’excursion,  M. 
Henri  Kieffer,  qui  avait  tout  prévu,  du  plus  minime 
détail  du  confort  matériel  jusqu’au  plus  grave  élément 
de  la  nourriture  de  l’esprit,  qu’il  nous  fournit  sous  la 
forme  de  copieuses  notes  sur  le  pays  que  nous  allons 
•découvrir. 

Enfin,  mentionnons  encore  parmi  ceux  qui  nous  fu¬ 
rent  particulièrement  aimables  durant  ce  voyage,  le  ca¬ 
pitaine  Ernest  Caron  du  “Fleurus’’,  une  bonne  tête  de 
marin  qui  semblait  avoir  le  flair  des  mystères  de  l’abî- 
me  et  qui  connaît  son  Saint-Eaurent  par  coeur,  et  ses 
■officiers  ;  M.  Henri  Valiquette,  gouverneur  de  l’île 
d’Anticosti,  que  nous  aurons  le  plaisir  de  connaître  plus 
tard,  ainsi  que  M.  Charles  Gosselin,  ingénieur  forestier 
■de  l’île  ;  enfin,  M.  Henri  Méthot,  assistant  de  M. 
Kieffer. 


Au  reste,  une  prévenance  attentive,  de  la  part  de 
tous  les  personnages  qui  nous  accompagnaient  se  mani¬ 
feste  pour  nous  à  tout  instant.  Elle  nous  enveloppe  et 
nous  pénètre.  Leur  bonne  camaraderie  nous  les  fait 
oublier  presque.  Ces  graves  personnalités,  c’est  un  peu 
intimidant  et,  au  début,  nous  avons  quelque  peu  l’im¬ 
pression  d’entreprendre  une  austère  mission  historique. 
Mais  le  sérieux  est  de  courte  durée.  Les  plaisanteries, 
les  lazzis  fusent,  et  le  tout  dissipe  l’inquiétude  du  pro- 
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tocole.  Une  gaieté  chaude  et  pétillante  ne  cessera  de 
régner  parmi  nous,  aux  jours  de  pluie  comme  aux  jours 
de  soleil.  Nous  sommes  prêts  à  braver  toutes  les  tem¬ 
pêtes  de  la  rose  des  vents.  Le  boudoir  du  bateau  où 
l’on  causait,  les  villages  où  l’on  s’arrêtera,  les  canots 
qui  nous  voitureront  ici  et  là  à  l’entrée  des  postes,  les 
paysages  qui  se  dérouleront  sous  nos  yeux,  le  somp¬ 
tueux  château  anticostien  qui  nous  abritera  pendant 
deux  jours  seront  éléments  à  conversations  animées  et 
sympathiques.  Tout  promet  donc  d’aller  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  'bateaux  possibles. 

Ht  maintenant  filons  droit,  la  poulaine  du  “Fleurus” 
tournée  vers  le  Nord.  Il  est  drôle  de  pertser  que  pour 
aller  au  Labrador,  il  n’y  a  qu’à  descendre  la  côte  de  la 
Montagne  à  Québec,  à  s’embarquer  sur  un  navire,  à 
un  quai  quelconque  de  la  Basse-Ville,  et  à  filer  vers 
l’He  d’Orléans.  C’est  comme  pour  se  rendre  en  Eu¬ 
rope  ...  du  port  de  Québec,  on  file  tout  droit. 

Journée  superbe  avec  léger  vent  sud-est.  Québec,  à 
9  heures  du  matin,  étalée  au  milieu  de  l’été,  c’est  vrai¬ 
ment  le  plus  beau  pays  du  monde.  Dans  la  ville,  des 
ombres  immenses  marchent  à  pas  de  loups.  Sur  le 
fleuve  les  brises  se  lèvent. 

Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  décrire  pour  la 
dix-millième  fois  le  départ  de  Québec,  la  “Ville  Sainte 
des  Français  du  Nouveau-Monde”  comme  l’a  appelée 
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avec  esprit  M.  Victor  Forbin  dans  son  “17,000  km.  . . 
de  Film  au  Canada”,  la  descente  du  fleuve  jusqu’où 
se  perdent  les  côtes  dans  le  flou  des  horizons  sans  fin, 
les  souffles  géants  qui  gonflent  et  qui  creusent  les  eaux 
noires  qui  nous  portent,  puis  le  vide  de  l’océan.  Au 
bout  de  l’Ile,  nous  ne  nous  arrêterons  même  pas  à 
compter  les  clochers  que  nous  pourrions  apercevoir  de 
la  dunette,  ni  même  à  nous  remémorer  la  complainte 
de  la  “Noce  Tragique”  de  l’Ile  d’Orléans  en  1857.  Tous 
ces  refrains  sont  depuis  longtemps  connus.  Le  “Fleu¬ 
ras”  prend  vite  de  l’allure,  une  fois  sorti  du  port.  Une 
fumée  qui  semble  vouloir  prendre  une  grande  impor¬ 
tance  décorative  sort  de  sa  cheminée  et  se  met  à  che¬ 
vaucher  au  dessus  de  l’Ile  des  Sorciers.  Le  soleil  mon¬ 
te,  monte.  Il  est  encore  loin  d’être  le  fameux  soleil 
de  minuit  du  grand  Nord.  Dans  le  carré  des  passa¬ 
gers,  l’on  cause.  Nous  découvrons  tout  d’abord  qu’au¬ 
cun  de  nous  n’a  fait  son  testament  avant  de  partir  de 
Québec  et  de  Montréal.  Il  est  vrai  qu’aujourd’hui  il 
n’y  a  plus  que  les  très  vieilles  gens  qui  testent.  Malgré 
les  voyages  en  automobiles  et  les  bacilles  des  aqueducs 
municipaux,  tout  le  monde  semble  sûr  du  lendemain .  .  . 

Parmi  le  bruit  de  papier  de  soie  des  vagues  de  tri¬ 
bord  et  de  bâbord,  voilà  que  du  petit  salon  de  l’avant 
s’élève  une  musique  joyeuse.  Quoi,  nous  fait-on  la 
sérénade  ?  Non,  le  “Fleuras”,  pourtant  fort  moderne, 
ne  se  paie  pas  encore  le  luxe  d’un  orchestre  avec  un 
chef  italien. 
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“En  voilà  une  de  Donovan!”  fait  remarquer  quel¬ 
qu’un. 

E.  E.  Donovan  (Euphemius-Ewart)  a  apporté  parmi 
ses  bagages  un  coffret-phonographe  et  des  disques.  On 
l’acclame.  Donovan  sait  bien  qu'il  ne  part  pas  pour 
Tombouctou  ou  Dakar  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
trier  les  bagages  et  de  jeter  du  lest  pour  alléger  les 
bêtes  et  les  porteurs,  malgré  qu’il  sache  que  la  vie  du 
voyageur,  —  grâce  aux  douanes,  —  est  un  continuel 
dépouillement.  Mais,  le  malheureux,  il  avait  compté 
sans  Raoul  Clouthier,  un  mélomane  endurci,  qui  s’em¬ 
pare  du  phonographe  et  des  disques  et  ne  les  lâchera 
plus  du  voyage.  Comme  il  adore  la  musique  classique, 
il  se  “toque",  —  comme  on  dit  dans  la  traduction  fran¬ 
çaise  des  titres  de  -vues  animées,  —  sur  “Mary  Lou” 
et  “Ramona”,  et,  durant  huit  jours,  dans  le  vent  qui 
siffle  et  le  fracas  des  vagues,  l’on  entendra  gémir  “Mary 
Eou"  et  hurler  “Ramona”.  Des  vibrations  de  l’arbre 
de  couche  du  navire,  les  formidables  toc-toc  des  pistons, 
les  halètements  des  ventilateurs,  toute  la  sourde  rumeur 
qui  sort  perpétuellement  du  ventre  du  navire,  rien  ne 
pourra  faire  taire  “Mary  Lou”  et  “Ramona”.  Ce  sont 
elles  qui,  dans  la  nuit,  postées  à  la  pôrte  des  cabines, 
réveillent  les  voyageurs  endormis  se  croyant  tout  à  coup 
transportés  dans  un  sombre  café  de  nuit.  Raoul  Clou¬ 
thier,  au  comble  de  l’exaltation  mélomane,  scande  à  tour 
de  bras  contre  la  porte  des  cabines,  les  soupirs  énamou¬ 
rés  de  “Mary  Lou”  et  les  lamentations  romanesques  de 
“Ramona”. 
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“Ce  que  je  trouvais  bien  réussi”,  fit  courageusement 
remarquer,  le  lendemain  matin,  M.  Emile  J.  Hébert, 
l’un  de,s  sérénadés,  c’était  la  mesure  qui  tombait  si 
juste  sur  la  porte. . 

Durant  cette  nuit  musicale,  court  arrêt  à  Rimouski. 
La  lune  était  alors  levée  et  éclairait  de  sa  lumière  mé¬ 
lancolique  les  flots  qui  doucement  irrigeaient  sous  la 
proue  du  Fleurus  accosté  un  instant.  Notre  navire  s’est 
rendu  là  sans  piquer  du  nez  ni  rouler.  Nous  ne  voyons 
naturellement  rien  du  pays  natal  de  Louis-Olivier  Ga- 
mache.  Puis,  nous  voilà  en  proue  vers  le  côté  nord 
du  fleuve.  Destination  :  la  Rivière-aux-Outardes  où 
nous  arriverons,  le  lendemain  matin,  à  dix  heures. 

Notre  plus  pressant  désir  serait  d’arrêter  à  tous  les 
postes  de  la  côte  d’ici  là:  Tadoussac,  Bergeronnes,  Es- 
coumins,  Portneuf,  Mille-Vaches,  Baie  Laval,  et  de 
même  à  ceux  qui  s’échelonnent  à  la  suite  de  la  Rivière- 
aux-Outardes  :  Manicouagan,  Godbout,  Pointe-des- 
Monts,  Pentecôte,  etc.  Mais  une  croisière  d’un  mois 
suffirait  à  peine.  Avant  de  nous  rendre  à  Elle  d’An- 
ticosti,  terme  de  notre  voyage,  nous  visiterons  tout  de 
même,  à  part  la  Rivière-aux-Outardes,  Franquelin, 
Shelter  Bay,  Clarke  City,  Sept-Iles.  Nous  apercevrons 
d’assez  loin  ces  côtes. 


'ivf- 

Les  Russes  se  félicitent  depuis  longtemps  qu'il  y  ait 
un  Caucase.  Les  Français  sont  fiers  de  leur  Bretagne. 


Le  “Fleurus”  de  la  Anticosti  Navigation  Co. 
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La  province  de  Québec  devrait  avoir  la  même  fierté 
pour  sa  côte  nord.  Qui  .sait,  si,  un  jour,  dans  l’ordre 
géographique,  elle  ne  deviendra  pas  comme  un  lieu  de 
promenade  romantique.  Cette  longue  et  puissante  mu¬ 
raille  présente  le  mélange  le  plus  singulier  de  lagunes 
et  de  steppes,  de  rochers  et  de  forêts.  Ces  mouvements 
de  relief  et  ce  concert  brusque  de  dislocations  agissent 
sur  l’esprit  et  inspirent  ceux  qui  longent  ce  littoral. 
Il  pourrait  se  faire  que  cette  côte  devienne  à  la  mode 
et  qu  il  serait  de  bon  ton  d’aller  y  vivre,  en  été,  quel¬ 
ques  jours. 

I 

La  Côte  tout  de  même  n’a  guère  changé  depuis  des 
siècles.  Il  est  certain  que  celle  du  golfe,  à  part  quel¬ 
ques  légères  modifications  géologiques,  ne  doit  guère 
dififérer  du  très  ancien  Vinlard  des  Danois  et  des  Scan¬ 
dinaves  qu’ils  prétendent  avoir  découvert  vers  l’an  1000 
A.  D.,  et  que  leur  Helluland,  à  la  satisfaction  d’inves¬ 
tigateurs  consciencieux,  était  la  côte  du  Labrador.  L’on 
a  aussi  de  bonnes  raisons  de  supposer  que  le  lieu  d’at¬ 
terrissage  de  Sébastien  Cabot  —  le  24  juin  —  jour  de 
la  Saint-Jean-Baptiste!  —  1497,  quand  il  vit  le  Nou¬ 
veau-Monde  pour  la  première  fois,  fut  également  la 
côte  du  Labrador.  .  .  Quelle  belle  thèse  à  développer  ! 

J’y  pensais  quand  le  “Fleurus”  stoppa.  Nous  som¬ 
mes  à  la  Rivière-aux-Outardes,  nous  assure  le  capi¬ 
taine.  Mais  où  ? 
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Nous  avons  beau  écarquiller  les  yeux  à  paupières 
dilatées,  nous  n’apercevons,  du  côté  sud,  que  l’horizon 
sans  fin  de  la  mer,  tandis  qu’au  nord,  une  bande  bleue 
nous  semble  la  terre.  Mais  de  rivière  pas  plus  que 
sur  la  main  !  C’est  que  nous  avons,  pour  gagner  celle- 
ci,  pas  moins  de  neuf  milles  à  faire  en  petites  chaloupes 
à  essence,  tellement  les  récifs  sont  nombreux  et  les 
grèves  longues.  C’est  miracle  de  nous  sentir  naviguer 
en  toute  sécurité  à  travers  ce  fouillis  d’ilots  pierreux 
et  de  roches  à  fleur  d’eau,  de  lagunes  sans  fin,  de  récifs, 
etc.  .  .  La  mer  est  belle,  miroitante.  Elle  est,  ici, 
omni-présente.  On  la  voit  luire  immensément  alentour 
de  nous.  Le  défilé  des  îles  et  îlots  est  comme  une  pa¬ 
rade  devant  un  miroir  d’eau.  .  .  Le  bleu  dont  la  mer 
est  animée  a,  ici,  le  même  goût  que  l’air;  l’air  vif,  lim¬ 
pide,  qui  ruisselle  plus  loin  que  les  poumons,  lave  les 
entrailles,  éclaircit  le  foie. 

Un  grand  soleil  plombe  sur  l’eau  et  nos  embarcations 
coupent  des  lignes  d’ombre  que  font  les  dos  de  gros 
rochers  que  nous  doublons.  L’on  sent  maintenant  le 
cours  presque  imperceptible  d’une  rivière  qui  a  mêlé 
ses  eaux  à  celles  de  la  mer,  et  nos  embarcations  la  re¬ 
montent  en  suivant  la  côte  de  très  près  maintenant. 
Celle-ci  est  escarpée,  abrupte  et,  à  de  courts  intervalles, 
couronnée  de  petits  “campes”  en  bois  rond,  habités, 
quoiqu’on  pense.  Il  y  a  là  un  petit  air  de  civilisation 
qui  réjouit.  Ces  huttes  .sont  juchées  çà  et  là,  un  peu 
.au  hasard,  sur  des  reliefs  de  terrain,  et  forment  dans 
l’ensemble  un  pittoresque  groupement.  Que  font  les 
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gens  qui  habitent  ces  masures  et  qui  d’en  haut  nous 
regardent  passer  ?  D’où  viennent-ils,  que  veulent-ils? 
Notre  rapide  passage  au  milieu  d’eux  ne  nous  permet 
pas  de  le  savoir.  Au  reste,  chacun  à  sa  place  sous  le 
soleil  du  Bon  Dieu.  Ces  gens  sont  heureux,  sans  doute, 
et  ils  aiment  ce  coin  de  terre  où  ils  ont  assis  le  plus 
solidement  possible  leur  “campe”  en  pièces  de  bois  à 
queue  d ’aronde,  demeure  paisible,  mélancolique,  pleine 
de  bonhomie,  émettant  des  fumées  délicates  que  les  ra¬ 
mures  elles-mêmes  d’arbres  qui  l’abritent,  tendent  vers 
le  ciel . . . 

Puis,  c’est  une  rive  de  bords  vêtus  d’autres  arbres 
d’un  bleu  noir  un  peu  déteint. . .  Il  y  a  dans  tout  ce 
paysage  de  la  dignité,  de  la  force  et  de  la  fantaisie  à 
la  fois.  Tout  est  d’une  belle  teinte  hâlée  de  pays,  peu 
maraîcher,  il  est  vrai,  mais  âprement  rocheux,  rabo¬ 
teux  et  sylvestre,  où  l’eau  est  souveraine  et  vient  de 
partout.  Son  miroitement  perce  le  granit  de  la  côte. 

Laissant  la  mer  pendant  quelque  temps,  la  rivière 
court,  glisse,  fuit,  s’agite,  rase  dans  sa  course  de  longs 
bancs  de  sable,  joue  à  cache-cache  avec  de  noirs  rochers 
et,  au  moment  où  elle  a  fait  un  gros  dos  lustré,  le  quai 
nous  apparaît  et  nous  y  descendons ...  ou  plutôt  nous 
y  montons.  Les  notables  de  l’endroit  sont  là,  qui  nous 
attendent  et  qui  nous  reçoivent  avec  la  plus  aimable 
cordialité.  L’on  nous  conduit  tout  de  go  aux  établis¬ 
sements  de  l’“Ontario  Paper  Co”,  que  l’on  nous  fait 
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visiter  .sous  la  direction  du  gérant  général,  le  capitaine 
A.-A.  Schmon.  Un  petit  chemin  de  fer  de  fortune 
nous  monte  ensuite  aux  chutes,  où  la  compagnie  est  à 
faire  des  travaux  considérables  de  barrage.  Ce  sont 
cinq  chutes,  très  pittoresques,  disséminées  sur  une  dis¬ 
tance  de  près  de  deux  milles  et  qui  peuvent  avoir  une 
capacité  de  59,157  CV.  Avant  l’année  1902,  l’on  ne 
voyait  rien  à  cet  endroit  qu’une  minuscule  scierie  mé¬ 
canique  appartenant  à  un  M.  Tremblay.  Cette  année- 
là,  le  gouvernement  provincial  concéda  à  l'“Ontario 
Paper  Co”,  les  “limites”  du  bassin  de  la  rivière,  soit  en¬ 
viron  1,000  milles  carrés  de  forêt,  à  la  condition,  toute¬ 
fois,  qu’elle  exploitât  les  chûtes  de  la  rivière  et  cons¬ 
truisait  à  cet  endroit  des  usines  à  pulpe.  C’était,  l’on 
se  rappelle,  la  première  fois  que  le  gouvernement  obli¬ 
geait  une  compagnie  à  'bâtir  des  moulins  à  l’endroit 
qu’il  fixait  lui-même.  Cette  politique  eut  un  excellent 
résultat.  La  Rivière-aux-Outardes  qui  n’était  qu’un 
petit  poste  habité  par  une  trentaine  de  familles  est,  au¬ 
jourd’hui,  un  village  d’une  population  ouvrière  nom¬ 
breuse. 

Cet  endroit  est  situé  à  189  milles  en  aval  de  Québec, 
à  douze  milles  à  l’est  de  Betsiamis.  La  rivière  a  une 
longueur  d’environ  300  milles  et  un  bassin  de  7,300 
milles  carrés.  Elle  court  parallèlement  à  la  rivière 
Manicouagan.  Toute  la  vallée  est  copieusement  boi¬ 
sée.  Ce  territoire  est  fort  giboyeux,  nous  dit-on.  On 
y  fait  surtout  la  pêche  au  maskinongé  et  au  brochet. 
Tout  près  de  la  mer,  on  remarque  une  série  de  petites 
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chutes  et  de  rapides  qui  peuvent  constituer  une  force 
motrice  considérable. 

L'Ontario  Paper  Co.  a  déjà  canstruit,  à  cet  endroit, 
une  petite  usine  qui  produit  1,500  CV  et  un  quai  d’un 
mille  de  longueur.  Une  voie  ferrée  permet  de  trans¬ 
porter  les  matériaux  en  amont  des  chutes,  où  la  com¬ 
pagnie  est  à  construire  le  principal  barrage  dont  les 
travaux  sont  déjà  très  avancés.  Ce  barrage  élèvera  le 
niveau  des  eaux  de  la  rivière  de  vingt-six  pieds.  On 
nous  dit,  que  deux  autres  petits  barrages  seront  cons¬ 
truits  plus  tard,  qui  seront  destinés  à  créer  un  réser¬ 
voir.  Quand  ces  travaux  seront  terminés,  six  acres  de 
terrain  environnant  seront  inondés,  mais  la  compagnie 
a  fait  couper  tout  le  bois  de  ces  terres,  pour  la  cons¬ 
truction  de  ses  maisons.  L’Ontario  Paper  doit  faire 
développer,  tout  d’abord,  15,000  CV  pour  ses  usines  à 
pulpe  qui  seront  construites  à  Manicouagan,  usines 
dont  la  production  minimum  sera  de  cent  tonnes  par 
jour.  Elle  commencera  sous  peu  la  construction  d’un 
grand  quai  à  Manicouagan.  Actuellement,  au  moment 
de  notre  passage,  à  cause  de  la  crise  du  papier,  les  tra¬ 
vaux  de  la  compagnie  ont  quelque  peu  ralenti.  Elle 
doit  cependant  les  continuer  et  donner  du  travail  à 
trois  cents  ouvriers,  afin  de  conserver  son  organisation 
ouvrière. 

Nous  revenons  des  chutes  par  le  chemin  de  fer  au¬ 
quel  nous  venons  de  faire  allusion.  LTne  petite  loco- 
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motive  à  moteur  pousse  avec  grand  bruit  deux  plate¬ 
formes  brimbalantes  sur  roues.  Des  rangées  de  bancs 
s’alignent  au  bord  de  ces  deux  plateformes  sur  les¬ 
quelles  nous  sommes  tant  bien  que  mal  installés.  Mais 
le  voyage  se  fait  le  plus  joyeusement  du  monde.  Tout 
à  coup  se  produit  un  choc  formidable  et  nous  roulons 
pêle-mêle  sur  les  plateformes  dans  les  positions  les 
moins  esthétiques  que  nous  ne  tenons  pas,  du  reste,  à 
éterniser.  La  plateforme  d’en  avant  a  déraillé  et  com¬ 
me  îles  roues  sont  profondément  encastrées  entre  les 
traverses  de  la  voie  ferrée,  le  train  a  stoppé  on  ne 
peut  plus  brusquement.  Le  Consul  de  France,  M. 
Henri  Coursier,  et  le  représentant  du  “Devoir”,  M. 
Georges  Leveil'lé,  se  trouvaient  tout  à  l’avant  de  la 
malencontreuse  plateforme  et  le  choc  les  précipita, 
tête  première,  sur  le  talus.  Minute  d’émotion,  mais 
que  la  France  et  le  journal  de  M.  Bourassa  firent 
courte.  Le  “Devoir”  se  releva  d’un  bond  suivi  de  la 
France  pa,s  le  moins  du  monde  afifectée  par  cette  chute 
qui  n’était  rien  auprès  de  celle  qu’elle  a  fait  subir  à 
l’Allemagne  en  1918.  Quant  au  “Devoir”  il  se  com¬ 
porta  avec  toute  la  grâce  acrobatique  qui  le  distingue 
parfois.  L’accident  n’eût  pas  de  suite,  heureusement, 
ce  qui  dépita  quelque  peu  le  journaliste  à  sensation 
qui  sommeille  dans  le  coeur  même  du  courriériste  par¬ 
lementaire. 

A  notre  retour  des  Chutes,  nous  prenons  le  dîner 
au  “Staff  House”  de  la  Compagnie  où  M.  R.  Roberts, 
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gérant  local  de  la  compagnie,  et  Madame  Roberts  se 
dévouent  pour  nous  être  agréables  de  même  que  plu¬ 
sieurs  autres  officiers  de  la  compagnie. 

Après  le  déjeuner  nous  revenons  sur  nos  yatc'hs 
au  “Pleurus”.  Celui-ci  nous  attend  toujours  au  large. 
La  mer  a  baissé  et  nous  longeons  de  grandes  lagunes 
sur  lesquelles  se  chauffent  paisiblement  au  soleil,  des 
centaines  de  phoques,  et  d’où  s’élèvent  d’un  vol  sourd, 
des  milliers  d’oiseaux  aquatiques. 

Ce  sont  ces  oiseaux  que  l’on  voit  tout  le  jour  suivre 
par  bandes  nombreuses  les  navires.  Leurs  cris  aigus 
retentissent  sur  tous  les  tons.  Ces  aquatiques  sem¬ 
blent  s’être  arrêtés  un  instant  sur  les  flots  pour  se 
raconter  leurs  aventures  de  la  journée. 

Mais  quelle  surprise  en  arrivant  sur  le  “Fleurus”  ! 
Claude  Melançon  était  resté  à  bord.  Le  publiciste 
français  du  C.  N.  R.  avait  manqué,  le  matin,  les  cha¬ 
loupes  qui  nous  avaient  mené  aux  établissements  de  la 
Ontario  Paper  Co.  Sans  doute  pour  se  faire  pardon¬ 
ner  son  absence,  le  brave  Claude  voulut  nous  donner 
gratis  une  performance  de  ses  talents  nautiques.  A 
peine  étions-nous  sur  le  pont  qu’il  apparaissait  dans 
la  splendeur  rudimentaire  d’un  costume  de  bain.  Il 
se  préparait  à  piquer  une  tête  dans  le  fleuve  quand  le 
capitaine,  pressé  de  partir  à  cause  de  la  marée,  cria  : 

“Un  plongeon  seulement  !  Nous  partons.” 

Melançon  fit  son  plongeon  avec  toute  la  grâce  d’une 
naïade. 
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“C’est  rien  qu’  pour  faire  c’te  saucette-là  que  ce  b...’à 
a  passé  une  partie  d’là  journée  en  brayet?”.  .  .  .  fit 
remarquer,  comme  nous  passions  près  de  lui,  l’un  des 
superbes  “lumberjacks”  que  nous  avions  pris  à  bord, 
la  veille,  à  Rimouski. 

N’importe,  l’on  pressentait  déjà,  dans  Claude  Me- 
lançon,  l’auteur  qu’il  allait  être  quelques  mois  plus 
tard  de  “Par  terre  et  Par  eau”. 

Fa  nuit,  comme  un  vol  de  corbeaux,  s’abat  sur  la 
côte  quand  nous  arrivons  à  Franquelin,  qui  est  à  quinze 
milles  de  Manicouagan.  Nous  sommes,  encore  ici, 
dans  le  domaine  de  l’Ontario  Paper  Co.,  et  toujours 
sous  la  direction  du  capitaine  A.-A.  Schmon.  C’est 
à  Franquelin  même  que  ce  dernier  a  sa  résidence  où 
sa  chai  mante  épouse  se  joint  à  (lui,  pour  nous  recevoir. 
L  heure  que  nous  passons  en  cette  agréable  compagnie 
est  trop  courte.  Elle  est  parmi  nous  plus  aimables 
souvenirs. 

Pendant  que  le  g'ros  de  notre  groupe  redescend  la 
pente  assez  raide  qui  nous  a  conduits  à  la  demeure  du 
capitaine  Schmon,  pour  reg’agmer  le  quai,  quelques- 
uns,  des  nôtres  font  des  visites  particulières  à  des 
connaissances  faites  au  débarqué  du  bateau  :  chez  M. 
et  Mme  E.  Thibault  qui  célèbrent,  ce  soir-là,  le  25ème 
anniversaire  de  leur  mariage,  M.  J.  Desplats,  autrefois 
de  Québec,  M.  A.  Beaudoin,  tous  employés  de  la  com- 


Aspect  de  l’un  des  ouvrages  de  la  Ontario  Paper  Co.  à  la  Rivière-aux-Outardes. 
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pagnie  comme,  d’ailleurs,  à  peu  près  toute  la  popu¬ 
lation  de  Franquelin.  Tous  ces  gens  semblent  heu¬ 
reux  et  se  disent  absolument  bien  traités  par  la  com¬ 
pagnie. 

La  population  de  ce  village  est  d’à  peu  près  200 
âmes  avec,  en  hiver,  une  augmentation  due  aux  200 
hommes  supplémentaires  que  la  compagnie  engage 
pour  la  coupe  du  bois.  Celle-ci  varie  entre  30,000 
et  35,000  cordes,  chaque  hiver,  coupées  sur  la  propriété 
privée  de  la  compagnie  qui  comprend  125,000  âcres  de 
forêts.  Ce  bois  est  expédié,  pendant  l'été,  aux  moulins 
de  Thorold,  Ontario,  ou  à  Tenawanda,  N.  Y. 

Franquelin  est  devenu  en  quelques  années  un  centre 
organisé  ayant  une  chapelle  qui  est  desservie  par  le 
curé  de  Godbout  situé  à  quinze  milles  plus  bas.  Quel¬ 
ques  habitants  vivent  exclusivement  de  la  pêche  à  la 
truite  de  mer  et  à  la  loche.  L’on  descend  le  bois  coupé 
à  la  mer  au  moyen  de  glissoires  de  deux  milles  de 
longueur.  Le  quai  que  quitte  notre  “Fleuras”  vers 
10.30  heures  p.m.  a  coûté  $80,000  au  gouvernement 
fédéral. 

-v  * 

Vendredi  matin,  Shelter  Bay.  Pendant  la  nuit  nous 
avons  passé  devant  maints  postes  intéressants  de  la 
côte  sans,  naturellement,  les  voir:  Saint-Nicholas  où 
l’on  doit  commencer  de  gros  chantiers  de  bois  ;  God¬ 
bout,  rendu  célèbre  par  Louis-Napoléon  Comeau  qui 
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y  a  son  monument  depuis  l’année  dernière  (1927); 
Pointe-des-Monts  renommée  pour  sa  pêche  au  sau¬ 
mon  ;  Baie-Trinité,  habitée  seulement  par  trois  fa¬ 
milles  de  pêcheurs  ainsi  que  Petit-Mai  à  deux  milles 
plus  bas  ;  les  Ilets-Caribou,  renommés  pour  la  pêche 
à  la  morue  à  laquelle  se  livrent  les  vingt-deux  familles 
qui  forment  ce  poste;  Pointe-aux-Anglais  où  l’on  fait 
la  culture  avec  succès  ;  Rivière-Pentecôte  où  se  trouve 
la  plus  ancienne  exploitation  forestière  de  la  côte  ;  Iles- 
de-Mai  où  vivent  seulement  deux  familles,  et  que  d’au¬ 
tres  petits  postes  ! 

S'helter  Bay  est  à  trente  milles  plus  bas  que  Rivière- 
Pentecôte.  Nous  sommes  encore,  ici,  dans  la  propriété 
de  l’Ontario  Paper  Co.  C’était,  naguère,  un  humble 
poste  connu  sous  le  nom  de  Rivière-au-Rocher.  On 
y  compte  maintenant  une  population  stable  de  135  fa¬ 
milles  avec  un  surplus  de  huit  cents  âmes  pendant 
l’hiver,  grâce  à  la  coupe  du  bois.  L’Ontario  Paper 
Co.  coupe  annuellement  dans  ses  “limites”  de  Shelter 
Bay,  environ  100,000  cordes  de  bois,  ce  qui  représente 
$1,200,000.  Le  village  développé  par  cette  industrie 
du  bois  est  bien  organisé.  Il  compte  une  église  et  un 
presbytère,  une  commission  scolaire  qui  contrôle  deux 
écoles  et  quatre  institutrices  en  attendant  qu’arrivent, 
à  l’automne,  deux  religieuses  de  la  Charité.  L’on  y 
compte  encore  un  service  dentaire,  un  hôpital,  un  ser¬ 
vice  d’hygiène,  un  service  d’aqueduc,  d’électricité  et 
un  théâtre.  La  compagnie  a  fait,  à  cet  endroit,  des 
travaux,  quais,  barrages,  glissoires,  moulins,  pour 
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une  valeur  de  $3,000,000.  Le  bois  de  lia  compagnie 
est  transporté,  comme  dans  le  cas  de  Franquelin,  par 
des  barges,  à  Thorold,  Ont.,  et  le  papier  qu’on  en  fait 
sert  à  Ja  publication  du  journal  “Chicago  Tribune”. 

Au  reste,  il  est  important  de  noter  que  l’Ontario 
Paper  Co.,  dépense  actuellement  pour  l’exécution  de 
ses  travaux  à  la  Rivière-aux-Outardtes,  à  Franquelin 
et  à  Shelter  Bay,  une  somme  de  $25,000,000  dont 
bénéficie,  en  très  grande  partie,  la  population  de  la 
côte  nord. 

Au  sujet  des  ouvriers  de  la  Compagnie,  le  capitaine 
Sehmon,  nous  disait  :  “Nous  nous  efforçons  d’employer 
dans  nos  chantiers,  autant  que  possible,  des  Canadiens, 
parce  que  nous  avons  reconnu  que  ce  sont  les  meil¬ 
leurs  hommes.  Nous  n’avons  que  quelques  étrangers. 
Aussi,  souhaitons-nous  ardemment  que  des  communi¬ 
cations  plus  faciles  nous  permettent  d’avoir  une  ad¬ 
ministration  plus  rapide  de  la  justice,  afin  de  pouvoir 
nous  débarrasser  des  sujets  qui  ne  nous  conviennent 
pas”. 

Ce  bon  témoignage  de  M.  Sehmon  en  faveur  de 
nos  ouvriers  Canadiens  nous  a  été,  plus  tard,  maintes 
fois,  corroboré  par  M.  F.  Faure,  gérant  général  de 
l’Anticosti  Corporation  qui  nous  déclarait,  entre  autres 
choses  :  “Ce  sont  les  étrangers  qui  nous  causent,  en 
général,  le  plus  d’ennuis.  Nous  n’avons  jamais  au¬ 
cune  difficulté  avec  les  Canadiens”. 

A  Shelter  Bay  nous  avons  été  très  aimablement  re¬ 
çus  par  M.  Georges  Boisvert,  surintendant  de  la  com- 
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pagnie  à  cet  endroit.  M.  Boisvert  nous  reçoit  à  sa  ré¬ 
sidence  où  nous  rencontrons  sa  charmante  épouse. 
Nous  admirons,  dans  une  salle  de  la  maison  de  M. 
Boisvert  un  trophée  de  chasse  fort  rare,  parait-il. 
C’est  la  tête  d’un  original  blanc.  Au  débarqué,  M. 
Boisvert  nous  avait  fait  étudier  les  moyens  rapides 
dont  se  sert  la  compagnie  pour  charger  le  bois  des 
immenses  barges  à  destination  de  Tlhorold,  Ont. 

Les  quais,  qui  ont  été  construits  à  cette  fin,  ont  plus 
d’un  mille  de  longueur. 

Vers  onze  heures,  le  Fleurus  se  détache  de  ce  quai 
pour  nous  conduire,  vingt-sept  milles  plus  bas,  aux 
Sept-Iles  où  nous  arrivons  vers  trois  heures.  Rien 
de  plus  féérique  que  le  spectacle  que  nous  avons  sous 
les  yeux  au  moment  où  nous  navignons  dans  le  chenal 
du  milieu  qui  a  une  largeur  d’un  mille  et  quart.  Large 
de  plus  de  deux  milles  à  son  entrée,  la  baie  des  Sept- 
Iles  s’étend  à  peu  près  à  six  milles  du  nord  à  l’ouest. 
Les  plus  grandes  flottes  du  monde  pourraient  s’y  te¬ 
nir  à  l’aise.  Les  tempêtes  passeraient  impuissantes 
au-dessous  de  leurs  hunes  et  de  leurs  mats  de  perro¬ 
quet.  Au  fond  de  la  baie,  une  terre  aride;  du  sable 
seulement,  du  sable  jaune  pâle  à  perte  de  vue  presque 
et  sur  lequel  s’étale,  tout  d’une  ligne,  le  village  avec, 
au  centre  de  la  ligne,  des  maisons  de  'bois,  une  petite 
église.  Cette  chapelle  fut  bâtie  par  le  Père  Arnaud, 
O.M.I.,  voilà  tout  près  de  soixante-quinze  ans.  Elle 
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est  la  propriété  des  Montagnais  de  la  région  qui  y 
viennent  en  grand  nombre  au  temps  des  missions,  à 
la  fin  de  juin.  En  1870,  il  n’y  avait  aux  Sept-Iles 
que  trois  ou  quatre  familles  qui  s’occupaient  de  la 
pêche  à  la  morue.  On  y  voyait  aussi  un  poste  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  où  l’on  faisait  l’achat 
des  fourrures.  Ici,  comme  en  bien  d’autres  endroits 
de  la  côte,  la  pèche  est  la  grande  occupation  des  ha¬ 
bitants.  D’abord,  au  printemps,  on  pêche  le  hareng- 
dans  la  Baie  même  dont  l’eau  est  profonde.  Chacun 
y  pêche  à  son  compte.  Ce  serait,  ensuite,  le  tour  du 
saumon,  mais  l'endroit  n’est  guère  propice  à  la  pêche 
de  ce  poisson.  Quant  à  la  pêche  de  la  morue,  c’était 

l'affaire  sérieuse  de  l’endroit - quand  il  y  avait  de  la 

morue.  On  la  prenait  autour  et  au  large  des  îles  que 
forme  l’entrée  de  la  baie,  à  trois  et  quatre  lieues  du 
village.  Il  n’y  a  pas  à  parler  d’agriculture  aux  Sept- 
Iles.  On  ne  cultive  sur  ce  terrain  sablonneux  que  des 
pommes  de  terre. 

N’importe,  c’est,  ici,  un  endroit  étrange,  gentil, 
charmant.  Ici,  l’eau  de  toute  part,  vient  à  nous.  L’on 
en  voit  partout.  La  vaste  table  de  l’horizon  est  servie 
jusqu’au  bord _ 

A  part  la  réserve  indienne,  l’on  compte  aux  Sept- 
Iles  environ  cent  vingt-cinq  familles  qui  vivent  de  la 
pêche  et  du  travail  dans  les  chantiers  de  bois. 
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La  statistique  nous  apprend  que  la  province  de  Qué¬ 
bec  consomme  annuellement  pour  $28,000  de  poisson. 
Ce  poisson  vient  surtout  des  Etats-Unis  et  des  pro¬ 
vinces  maritimes.  Un  très  faible  pourcentage  nous 
arrive  de  notre  Côte  Ntord  qui  pourrait  pourtant  ali¬ 
menter  la  Confédération  canadienne  entière.  Il  est 
vrai  qu’il  en  est  de  même  partout  et  pour  tout.  Ainsi, 
dit-on,  les  colonies  de  la  France  peuvent  alimenter  de 
bananes  le  monde  entier  et  30%  seulement  des  ba¬ 
nanes  que  consomment  les  Français  arrivent  de  leurs 
colonies.  C’est  pour  cela  que  leurs  explorateurs  ont 
conquis  tant  de  territoires. 

Embarqués  de  nouveau  sur  de  “Eleurus”,  ce  dernier 
nous  traverse  la  baie  qui  rutile  sous  un  grand  soleil. 
Appuyés  aux  bastingages  du  bateau,  longtemps,  nous 
regardons,  charmés,  se  balancer  gracieusement  sur  la 
vague,  non  loin,  un  fin  voilier.  Que  c’était  joli  !  Et, 
un  instant,  nous  avons  presque  détesté  les  paquebots 
qui  ont  fini  par  couler,  c’est  le  cas  de  lé  dire,  ces  co¬ 
quets  navire  à  voiles  dont  la  mâture  immense,  svelte 
et  légère,  bondissait  sous  des  ciels  d’apothéose.  Car 
elle  est  loin  la  poésie  des  voiliers  d’autrefois  que  nous 
ne  connaissons  plus,  les  modernes,  que  par  les  ta¬ 
bleaux  !  Vaisseaux  légendaires  !  Ils  furent  les 
conquérants  des  filés  fabuleuses,  terres  lointaines  et 
méconnues,  d’où  ils  revenaient  chargés  de  produits 
curieux.  Ils  furent  les  découvreurs  de  notre  Améri- 
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que  qui  allait  plus  tard  se  montrer  si  ingrate  pour 
eux,  en  servant  de  chantiers  à  la  construction  de  leurs 
puissants  concurrents  à  vapeur.  Nefs  mystérieuses, 
chères  aux  poètes,  galères  dorées  pavoisées  d’ori¬ 
flammes  !  Toute  la  poésie  des  lents  et  périlleux 
voyages  sur  des  mers  lointaines  à  peine  connues  ;  où 
êtes- vous  ?  Joyau  d’un  âge  disparu,  nous  ne  vous 
voyons  plus  que  sur  la  toile,  sur  ces  jolies  “marines” 
que  nous  tenons  à  conserver  sous  nos  yeux. 

Ce  fin  voilier  que  nous  voyions  tantôt  louvoyer  par 
le  travers  de  la  Baie  des  Sept-Iles  était  une  goélette 
munie  d’un  moteur  à  essence.  Pouah  ! . 

Au  quai  de  Clarke  City  nous  attendent  quelques 
officiers  de  la  Gulf  Pulp  &  Paper  Co.  et  le  curé  de 
l’endroit,  le  Révérend  L.  Cantin,  eudiste  breton.  Quand 
on  sait  la  réputation  de  sauvagerie,  de  désolation  qui 
a  pesé  si  longtemps  et  qui  pèse  encore  sur  la  Côte 
Nord  du  Saint-Laurent,  l’on  a  peine  à  croire  que  cette 
charmante  petite  ville  modèle  qu’est  Clarke  City  soit 
bâtie  sur  ce  territoire.  Evidemment,  il  y  a  bien  long¬ 
temps  que  Jacques-Cartier  a  dit,  en  parlant  de  la  Côte 
Nord  :  “Je  pense  que  cette  terre  est  celle  que  Dieu  don¬ 
na  à  Caïn”.  Toujours  est-il  que  lorsque  le  petit  che¬ 
min  de  fer  qui  nous  conduit  de  la  mer  à  la  ville,  et 
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qui  a  une  longueur  de  sept  milles,  nous  déposa  aux 
“portes”  de  la  cité,  nous  crûmes  être  le  jouet  d’une 
illusion,  d’un  effet  de  mirage.  La  petite  ville,  très 
jolie  d’aspect,  très  propre,  bien  bâtie,  est  située  en  bas 
d’une  montagne,  au  nord  de  la  rivière  Sainte-Mar¬ 
guerite  que  notre  chemin  de  fer  a  longée  pendant  tout 
le  trajet  du  littoral  à  la  ville.  Avant  1900,  il  n’y  avait 
à  cet  endroit  que  quelques  familles  de  pêcheurs  et  de 
chasseurs.  Aujourd'hui,  c’est  un  centre  bien  organisé, 
jouissant  de  tous  les  services  d’utilité  publique  et 
d’une  bonne  organisation  municipale  et  religieuse.  La 
haute  industrie  a  passé  par  là  ;  et  l’industrie  a  dans 
le  progrès  une  foi  à  transporter  les  montagnes,  c’est 
le  cas  de  le  dire. 

En  1900,  une  compagnie  connue  sous  le  nom  de 
North  Shore  Power  Railway  &  Navigation  et  orga¬ 
nisée  par  l'es  messieurs  Clarke,  de  Toronto,  commen¬ 
çait  la  construction  d’une  usine  pour  la  fabrication 
de  la  pulpe.  Elle  exploita  tout  d’abord  les  chutes 
de  la  rivière  Ste-Marguerite  afin  d’obtenir  l’électricité 
nécessaire  aux  usines.  Ces  travaux  ayant  été  retar¬ 
dés  par  de  rudes  hivers,  les  usines  ne  furent  en  opé¬ 
ration  qu’en  1908.  La  Compagnie  alors  employa  des 
ouvriers  embauchés  à  Québec  et  à  Montréal,  mais,  au¬ 
jourd’hui  et  depuis  plusieurs  années,  elle  peut  recruter 
tout  son  personnel  sur  la  côte.  Vers  1915,  la  compa¬ 
gnie  modifiait  son  nom  et  devint  la  compagnie  Gulf 
Pulp  &  Paper  ayant  pour  président  et  gérant-général 
M.  Frank  Clarke,  de  Québec,  et  secrétaire-trésorier, 
J.  A.  Hanrahan.  Ses  affaires  ont  toujours  prospéré. 


oupe  d’excursionnistes  entourant  l’Hon.  H.  Mercier  sur  le  pont  du  “Fleurus 
gauche  à  droite:  MM.  R.  Langlois,  H.  Kieffer,  Hon.  H.  Mercier,  D.  Potvin, 
H.  Méthot,  H.  Sorgius,  Emile  Hébert. 
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L'usine  de  Clarke  City  produit  annuellement  environ 
30,000  tonnes  de  pulpe  de  très  ber  le  qualité.  Celte 
production  nécessite  la  coupe  annuelle  de  plus  de 
30,000  cordes  de  bois  qu'elle  prend  dans  ses  “limites”. 
Onze  cents  hommes  travaillent,  pendant  l’hiver,  pour 
le  compte  de  la  compagnie,  mais  la  population  stable 
de  Clarke  City  est  de  500  âmes.  La  compagnie  a 
construit  sur  la  rivière  Ste-Marguerite  un  barrage 
qui  lui  fournit  une  puissance  électrique  de  13,350 
chevaux-vapeur.  Elle  met  gratuitement  à  la  dis¬ 
position  des  habitants  de  la  ville  toute  l’électricité 
nécessaire,  de  même  qu’un  système  d’aqueduc.  La 
pulpe  mécanique  produite  aux  usines  est  expédiée  en 
Angleterre. 

Au  débarqué,  avons-nous  dit,  nous  sommes  reçus 
par  les  notables  de  l’endroit  :  le  Rév.  Père  L.  M.  Can¬ 
tin,  curé  de  la  ville,  MM.  P.  L.  Collier,  gérant  local, 
E.-E.  Blair,  G.  MacFarlane,  H.  Grâce,  C.  C.  Bi- 
gonesse  et  autres  officiers  de  la  compagnie.  Ces  mes¬ 
sieurs  nous  accompagnent  dans  la  visite  que  nous  ‘ di¬ 
sons  de  la  ville  et  des  usines.  Parmi  les  principaux 
édifices,  nous  remarquons  l’église,  l’Hôtel  des  Postes 
et  du  Télégraphe,  une  station  de  Marconi,  un  hôpital  et 
l’école,  sous  la  direction  des  Révérendes  Soeurs  Fran¬ 
ciscaines  de  Marie,  un  grand  hôtel  pourvu  de  toutes 
les  améliorations  modernes  et  le  “Club  House”.  La 
visite  des  usines,  qui  se  trouve  au  fond  d’une  gruge 
profonde,  intéresse  considérablement  notre  groupe. 
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Puis  il  y  eut  diner  au  “Club  House”.  Il  nous  était 
offert  par  le  gérant-local,  M.  Collier,  qui  le  pré¬ 
sidait.  Au  café,  l’Hon.  M.  Mercier,  M.  H.  Coursier, 
Consul  de  France;  le  Rév.  Père  Cantin,  M.  Collier 
et  le  président  de  la  galerie  de  la  presse  adressèrent 
quelques  mots,  les  uns  souhaitant  la  bienvenue  aux 
visiteurs,  les  autres  félicitant  les  officiers  de  la  com¬ 
pagnie,  de  la  tenue  de  la  ville  et  des  usines,  et  les 
remerciant  de  leur  chaleureuse  réception.  Ue  menu 
du  diner  était  présenté  sur  des  feuillets  de  pulpe 
telle  que  fabriquée  dans  les  usines  de  l’endroit  et  or¬ 
nés  de  photographies  des  différents  travaux  de  la 
compagnie. 

Bref,  les  heures  que  nous  passèrent  à  Clarke  City 
nous  parurent  trop  courtes. 

Avant  de  reprendre  la  mer,  nous  ferons  remarquer 
que  cette  région  des  Sept-Iles  et  de  Clarke  City,  ne 
vivraient  pas  seulement  de  l’industrie,  si  les  deux  en¬ 
droits  étaient  reliés  par  un  chemin.  Ce  territoire  est 
bien  égouté  par  les  quatre  rivières  qui  séparent  Clarke 
City  des  Sept-Iles  :  les  Rivières  Mieux-Fort,  à-Foin, 
Rapide  et  Hall.  Heureusement  les  terres  que  baignent 
ces  rivières  ne  sont  pas  encore  exploitées,  faute  de 
route.  Un  chemin,  à  cet  endroit,  aurait  pour  effet  de 
développer  ce  territoire  très  apte,  nous  dit-on,  à  toutes 
sortes  de  culture. 


Dans  Vile 


Dans  l’Ile 


Le  soir,  nous  quittons  la  Côte  Nord,  en  route  pour 
l’extrimité  ouest  de  l’Ile  d’Anticosti.  C  est  pendant 
la  nuit  que  nous  avons  franchi  les  quelques  vingt- 
cinq  milles  marins  qui  séparent  la  terre  ferme  de 
l’Antieosti.  La  marée  montante  se  fait  sentir  et  le 
courant  du  grand  fleuve  se  soulevé  en  rencontrant 
cet  obstacle.  Ceux  qui  avaient  le  sommeil  léger  s’aper¬ 
çurent  vite,  au  milieu  de  la  nuit,  que  'la  mer  devenait 
houleuse  et  leur  coeur  en  ressentit  aussitôt  d’étranges 
malaises.  Car,  aussitôt,  le  “Fleuras”  se  permit  des 
libertés  auxquelles  il  ne  nous  avait  pas  accoutumés 
jusque-là.  Il  nous  força  de  nous  rappeler  ces  vers 
de  Diervil'le  qui  veut  peindre  l’affreux  mal  de  mer  : 

La  mer  me  fit  payer  ce  tribut  de  nouveau 
Et  ce  ne  fut  pas  sans  tristesse; 

Je  ne  croyais  pas  que  sur  l’eau 
Ainsi  que  sur  la  terre  on  payât  sans  cesse. 


Mais  dans  les  mauvais  temps,  c’est  l’usage  ordinaire. 
Tout  naturellement,  les  idées  noires  se  mettent  à 
danser  la  sarabande  autour  de  notre  cerveau. 

A  mesure  que  les  longues  vagues  nous  portent  vers 
l’Anticosti,  l’on  se  rappelle  avec  amertume  et  non  sans 
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raison  que  cette  île  a  été  appelée  le  “cimetière  du 
golfe”  à  cause  des  nombreux  naufrages  dont  elle  a  été 
la  cause  et  la  scène . 

Si  les  vagues  en  furie  allaient  se  permettre  de  sou¬ 
lever  notre  navire  et  de  l’abattre  sur  les  récifs  de 
l’ouest  de  l’île,  en  le  réduisant  en  miettes  Cela 

est  arrivé  à  cent-trentediuit  navires  en  dix  ans  seule¬ 
ment,  de  1870  à  1880,  et  bien  des  fois,  avant  cette  pé¬ 
riode  et  après,  depuis  le  naufrage  historique  de  la 
“Renommée”  commandée  par  M.  de  la  Freneuse  en 
1/36.  Pourquoi  re  "jf'ieurus  ’  ne  serait-il  pas  le  cent- 

trente-neuvième  navire  jeté  à  la  côte  ? _  Dans  l’état 

comateux  du  demi  sommeil,  les  principaux  naufrages 
de  l’Ile  Anticosti  déroulent  leurs  scènes  lugubres  dans 
notre  esprit. 


Et  nous  ne  parlons  que  des  naufrages  qui  ont  eût 
lieu  près  de  l’Ile  d’Aniticosti.  Nous  ne  mentionnons 
pas  ies  nombreux  navires  perdus  en  d’autres  endroits 
des  côtes  du  Dabrador.  Combien  de  ces  navires  ont 
été  engloutis,  corps  et  bien,  par  d’affreuses  nuits  de 
tempêtes,  sans  que  jamais  on  ait  eu  le  moindre  détail 
du  drame,  des  équipages  entiers,  avant  été  annéantis? 

En  ce  temps-là,  naturellement,  l’on  ne  possédait  pas 
les  moyens  rapides  dont  on  dispose  aujourd’hui  pour 
aller  au  secours  des  naufragés,  car  de  nos  jours,  grâce 
au  travail  incessant  du  gouvernement  fédéral,  depuis 
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cent  ans,  le  fleuve  et  le  golfe  St-Laurent  sont,  pour 
ainsi  dire,  balisés  de  phares,  de  lumières  flottantes,  de 
bouées,  de  sifflets  et  de  cornes  à  brume,  depuis  le 
détroit  de  Belle-Ile  jusqu’à  sa  source.  En  ce  qui  re¬ 
garde  l’ile  d’Anticosti,  le  pourtour  de  Elle  offre  main¬ 
tenant  certains  lieux  de  mouillage  pour  les  navires  d  un 
tirant  d’eau  moyen.  La  Baie  Gamache,  aujourd  hui 
Baie  Ellis,  est  l’un  des  meilleurs  hâvres.  L’ile  compte 
quatre  grands  phares  qui  ont  été  construits  par  le 
gouvernement  canadien.  Le  premier  a  été  édifié  en 
1831  à  la  pointe  sud-ouest  et  une  hauteur  de  94 
pieds  ;  le  second,  sur  la  pointe  de  l’est  a  été  construit 
en  1835  et  a  une  hauteur  de  100  pieds  ;  le  troisième  à 
1‘ extrémité  de  la  pointe  ouest,  en  1858,  et  sa  lumière 
est  à  112  pieds  de  hauteur 

Le  quatrième  phare  de  Elle  date  de  1871  et  est  situe 
sur  la  Pointe  sud,  sa  lumière  étant  élevée  de  soixante- 
quinze  pieds.  Ces  quatre  forts,  construits  selon  toutes 
les  données  de  la  science,  projettent  leur  lumière  sur 
la  mer  à  une  distance  de  quinze  milles.  La  construc¬ 
tion  de  ces  quatre  forts  à  coûté  au  gouvernement  ca¬ 
nadien  la  somme  de  $125,955.07.  Le  phare  de  la  Pointe 
ouest,  le  plus  beau,  le  plus  moderne  de  Elle,  a  coûté 
à  lui  seuil  $50,000. 

Mais  les  idées  noires  continuent  de  “sarabander’  a 
mesure  que  le  “Fleuras”  se  permet  des  cabrioles  de 
plus  en  plus  fortes.  Nous  voilà  en  pleine  athropopha- 
gie. 
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L’approche  de  l’Ile  d’Antieosti  nous  rappelle  que  la 
présente  année,  —  1928,  —  marque  un  sinistre  cen¬ 
tenaire.  C’est,  en  effet,  voilà  cent  ans  cette  année, 
qu’eut  lieu  ce  que  l’on  appelle  le  “Massacre  de  l’Ile 
d’Anticosti”,  à  l’endroit  appelé  autrefois  Belle-Baie, 
aujourd’hui  mieux  connu  sous  le  nom  de  Baie-au- 
Renard  ou  “Fox  Bay”.  En  novembre  1828,  un  navire 
anglais,  le  “Granicus”,  bâtiment  à  voiles  chargé  de 
bois  en  destination  de  l’Angleterre  alla  se  briser  sur 
la  Pointe  Est  de  l’Ile  d’Anticosti. 

Quand  on  sait  que  seulement  pendant  la  courte  pé¬ 
riode  qui  s’est  écoulée  entre  1870  et  1880,  cent  trente- 
huit  navires  ont  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  l’Anti- 
costi,  il  n’y  a  pas  lieu  de  rappeler  comme  un  évène¬ 
ment  extraordinaire  le  simple  naufrage  du  “Granicus”. 
Mais  c’est  la  sanglante  tragédie  qui  s’en  suivit  et  qui 
fut  l’un  des  cas  les  plus  épouvantables  d’anthrophagie 
jamais  enregistrés  dans  l’histoire  de  l’Amérique  qu’il 
importe  de  rappeler. 

La  découverte  de  cette  sombre  tragédie  a  été  racon¬ 
tée  en  détail  en  1901  à  Mgr  Charles  Guay,  P.  A.,  qui 
a  beaucoup  voyagé  dans  ces  parages,  par  M.  Placide 
Vigneau,  alors  gardien  du  phare  de  l’Ile-aux- Perro¬ 
quets,  une  des  îles  Mingan,  et  qui  tenait  ce  récit  du 
capitaine  de  goélette  Basile  Giasson  mort  à  la  Pointe¬ 
aux-Esquimaux  en  1873  à  l’âge  de  93  ans. 

Alors  que  ce  dernier  faisait  dans  sa  goélette  la  chas¬ 
se  aux  loups-marins,  il  dût  mouiller,  le  8  mai  1829, 


Les  excursionnistes  sur  une  plateforme  d’un  petit  chemin  de  fer  qui  les  conduit  aux 
barrages  de  la  Ontario  Paper  Co.  à  la  Rivière-aux-Outardes. 
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dans  le  hâvre  de  Belle-Baie.  C’est  là  qu’il  fit  la  dé¬ 
couverte  macabre  de  ce  qui  restait  de  l’équipage  du 
“Granieus”,  naufragé  cinq  mois  auparavant  à  cet  en¬ 
droit.  Nous  devons  résumer  l'horrible  récit. 

— Une  hutte  était  là  qui  avait  été  construite  par  le 
gouvernement  pour  servir  de  refuge  aux  naufragés 
éventuels.  Dans  un  bas-côté  de  cette  cabane,  le  capi¬ 
taine  Giasson  et  trois  de  ses  hommes  aperçurent  six 
cadavres  éventrés,  les  têtes,  les  bras  et  les  jambes  cou¬ 
pés,  accrochés  au  plafond.  A  l’intérieur  de  la  cabane, 
sur  des  restes  de  charbons  éteints,  deux  grandes  chau¬ 
dières  étaient  suspendues  à  la  crémaillère,  l’une  était 
remplie  de  jambes  et  l’autre  de  bras.  Dans  une  autre 
pièce,  l’on  découvrit  deux  grands  coffres  remplis  de 
chair  humaine  en  morceaux  de  sept  à  huit  pouces  et 
salés  à  la  façon  du  lard  dans  les  barriques.  “Les 
traces  de  ce  massacre”,  raconte  Mgr  Guay,  “ne  pa¬ 
raissaient  pas  remonter  à  plus  de  cinq  ou  six  jours”. 
Enfin,  dans  une  troisième  pièce,  l’on  aperçut  un  homme 
tout  habillé  couché  dans  un  hamac.  Il  était  mort. 
C’était  un  mulâtre  de  stature  colossale,  tout  couvert 
de  sang  et  paraissant  avoir  succombé  subitement 
à  une  indigestion.  A  côté  de  lui  gisaient  un  bras  à 
demi  rongé  et  un  grand  couteau  de  cuisine.  L’homrne 
paraissait  mort  depuis  quarante-huit  heures.  Enfin, 
un  peu  plus  tard,  dans  un  petit  hangar,  à  quelques 
pas  de  la  hutte,  l’on  découvrit  encore  huit  cadavres 
également  éventrés  et,  éparses  ça  et  là,  vingt-trois 
têtes  humaines  toutes  horriblement  massacrées.  Le 
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capitaine  Giasson  et  ses  hommes  creusèrent  une  fosse 
dans  la  terre  gelée  et  enterrèrent  ces  tristes  débris  hu¬ 
mains  y  compris  les  coffres  et  les  marmites  avec  leur 
lugubre  contenu. 

Voilà  dans  ses  très  grandes  lignes  l’histoire  du 
“Massacre  de  l’Ile  d’Anticosti”  dont  c’est  le  centenaire, 
cette  année.  Il  ne  s’agit  malheureusement  pas  d’une 
horrible  légende  mais  d’un  fait  très  authentique  attesté 
et  prouvé  par  des  témoins  de  l’épouvantable  décou¬ 
verte. 


Le  “Fleurus”  arriva  à  bon  port  aux  petites  heures. 
Noirs  étions  dans  la  Baie  Ellis.  C’est  'là  que  M.  Henri 
Menier  a  commencé,  en  1899,  les  travaux  d’une  jetée 
cie  3,300  pieds  de  longueur  pour  faire  de  l’ancienne 
Baie  Gamache  un  port  des  plus  sûrs  contre  tous  les 
vents  et  en  toute  -saison  de  l’année,  même  pour  les 
gros  navires.  Cette  baie  a  une  entrée  de  600  brasses 
et  est  d’une  superficie  de  10,000  arpents  ;  elle  est  pro¬ 
tégée  du  -côté  de  l’est,  par  le  cap  à  l’Aigle,  et  à  son 
extrémité  ouest  par  le  cap  Henri.  Elle  fournit  un 
ancrage  de  18  à  20  pieds  à  marée  basse. 

Il  était  temps  que  nous  arrivions,.  Aux  noirs  souve¬ 
nirs  des  naufrages  de  Elle  que  la  houle  faisait  naître 
en  notre  esprit,  nous  en  étions  rendus  à  l’“Océano 
Nox”  de  Victor  Hugo  : — 
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“O  combien  de  marins,  combien  de  capitaines, 

“Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines, 
“Dans  ce  morne  horizon  se  sont  ensevelis  ! 

"Combien  ont  disparu,  dure  et  triste  fortune, 

“Dans  une  nier  sans  fond,  par  une  nuit  sans  lune, 
“Sous  l’aveug’le  océan,  à  jamais  enfouis  ! 

“Combien  de  patrons  morts  avec  leur  équipage  ! 
"L’ouragan  de  leur  vie  a  pris  toutes  les  pages 
“Et  d’un  souffle  il  a  tout  dispersé  sous  les  flots  ! 
"Nul  ne  saura  leur  fin  dans  l’abîme  plongés 
“Chaque  vague,  en  passant,  d'un  buun  s  est  chargée; 
“L’une  a  saisi  l’esquif,  l’autre  les  matelots  !” 

Un  amusant  incident,  heureusement,  dérida  les  vi¬ 
sages  en  arrivant,  et  de  le  relater  nous  fournit  l’oc¬ 
casion  de  faire  connaitre  l’un  des  membres  les  plus 
joyeux  de  notre  groupe,  Rodrigue  Langlois,  dont  la 
bonne  humeur  inaltérable  ne  fut  jamais  pris  en  défaut 
même  en  dépit  des  inévitables  et  énervants  petits  en¬ 
nuis  que  comporte  un  voyage.  “Rodrigue,  as-tu  du 
coeur?”  demandait  le  vieux  Don  Carlos  à  son  fils... 
Langlois  n’a  pas  seulement  au  coeur  à  vendre  mais  il 
a,  en  voyage,  généralement  une  pleine  valise  de  menus 
objets  qu’il  distribue  à  ses  compagnons  et  même  à  tous 
ceux  qu’il  rencontre  et  dont  la  figure  lui  revient:  jeux 
de  cartes,  crayons,  blagues  à  tabac,  “sucettes”  de  su¬ 
cre  d’orge,  etc.  C’est  une  mine  pour  les  enfants  que 
nous  sommes  un  peu  tous  en  excursion.  Mais  Rodri- 
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g-ue  Langlois  avait  plus  encore,  du  moins  pour  ce 
voyag'e  sur  la  côte  :  une  paire  d’affreux  “bloomers”  à 
carreaux  des  plus  outrageusement  américains,  et 
bouffantes  au  possible.  Cette  culotte  “oncle-sames- 
que”  n’avait  pas  quitté  Rodrigue  Langlois  depuis  no¬ 
tre  départ.  Voilà  qu’en  arrivant  à  l’Ile,  l’ami  Rodri¬ 
gue  apparaît  sur  le  carré  les  jambes  enfermées  dans 
un  vulgaire  pantalon  de  ville.  Où  étaient  les  fameux 
■“bloomers”  ?  Probablement  dans  la  cabine  de  Ro¬ 
drigue,  croyions-nous.  Nous  avions  à  peine  mis  le 
pied  sur  le  quai  que  nous  entendîmes  au  mât  d’artimon 
du  “Fleurus”  les  lourds  claquements  d’un  drapeau,  et 
nous  aperçûmes,  flottant  et  claquant  sous  la  forte  brise 
du  large _  les  “bloomers”  à  Rodrigue  que  des  lous¬ 
tics  avaient  hissées  jusque-là.  Jamais  drapeau . 

américain  ne  fut  salué  par  un  plus  irrespectueux  éclat 
de  rire. 

Toujours  est-il  que  nous  voilà  sur  le  quai  le  plus 
long  du  Dominion,  celui  dont  la  construction  avait 
été  commencée  en  1900  par  M.  Henri  Ménier.  Il  a 
3.500  pieds  de  long.  LTn  petit  chemin  de  fer  Decau- 
ville  nous  conduit  au  village  où  nous  attendent  deux 
antiques  diligences  qui  nous  conduiront  au  château 
Ménier. 

Le  village  de  Baie  Ellis  présente  un  très  joli  coup 
d’oeil  et  un  aspect  des  plus  riants.  Il  en  devait  être 
ainsi  de  celui  de  la  Baie  Sainte-Claire,  de  l’autre  côté 
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de  la  pointe  de  l’Ile,  où  M.  Ménier  a  commencé  son 
exploitation  avant  d’en  transporter  le  centre  à  la  Baie 
Ellis  dans  l'intention  de  profiter  d’un  hâvre  plus  sûr. 

Des  deux  côtés,  l’on  a  procédé  à  cette  exploitation 
d’une  façon  raisonnée  et  intelligente,  à  tel  point  qu’il 
y  a  quatre  ans,  quand  l’Anticosti  Corporation  a  acquis 
nie  du  sénateur  Gaston  Ménier,  elle  n’a  pas  cru  faire 
autrement  que  de  continuer  l’application  des  mêmes 
méthodes,  de  sorte  que  toutes  les  amères  critiques  qui 
ont  été  lancées  dans  la  presse  anglaise,  pour  des  vé¬ 
tilles,  vers  1900,  et  qui  ont  forcé  M.  Ménier  a  avoir 
recours,  par  deux  fois,  aux  tribunaux  civils,  se  trou¬ 
vent  réduites  à  néant,  l’oeuvre  de  M.  Ménier  étant 
universellement  approuvée. 

Dans  les  deux  villages  de  la  Baie  Sainte-Claire  et 
de  la  Baie  Ellis,  on  a  commencé  par  le  commence¬ 
ment  .  des  rues  droites  et  larges,  macadamisées  et 
bordées  d’élégeantes  maisons,  toutes  peintes  de  cou¬ 
leur  vert  olive,  portant  toit  rouge  à  demi-croupe,  édi¬ 
fiées  à  une  certaine  distance  de  la  rue.  Nous  visitons 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  boulangeries,  les  forges, 
les  magasins,  les  abattoirs,  les  écuries,  l’hôtel,  l’hôpi¬ 
tal,  etc.,  etc.  Tout  est  sous  le  contrôle  absolu  de  la 
compagnie  et  tout  est  propre  et  bien  tenu. 

Nous  devons  dire  que  c’est  par  un  privilège  spécial 
que  nous  sommes  entrés  dans  le  village  sans  avoir  été 
examinés  des  pieds  à  la  tête  par  un  médecin  spécial, 
qui  se  tient  au  débarcadaire.  Car  tout  étranger  qui 
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entre  dans  l’ile  doit  avoir  un  certificat  de  santé  du 
Dr  H.  Paquet,  jeune  médecin  engagé  par  la  compa¬ 
gnie  pour  examiner,  à  leur  arrivée,  tous  ceux  qui  vien¬ 
nent  dans  nie.  Au  même  bureau  l’on  délivre  une  carte 
d’identification.  Personne,  de  cette  façon,  ne  peut 
échapper  au  contrôle  de  la  compagnie  comme  per- 
onne  ne  le  pouvait  du  temps  des  MM.  Ménier.  Car 
nous  le  répétons  l’Anticosti  Corporation  a  maintenu 
intacte  en  la  perfectionnant  quelque  peu  toutefois  en 
certains  côtés,  l’organisation  établie  par  les  million¬ 
naires  français. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  notes  que  nous  fournit 
M.  François  Faure  et  auxquelles  il  faudra  ajouter  cel¬ 
les  qu’il  nous  donnera,  plus  tard,  sur  l’industrie  fo¬ 
restière  de  l’île.  Tout  travailleur  est  admis  dans  l’île 
mais  il  n’y  a  pas  accès  avant  d’avoir  prouvé  qu’il  est 
apte  à  remplir  le  travail  pour  lequel  il  s’engage.  Le 
service  d’immigration  est  la  pour  exercer  ce  contrôle. 
A  ce  dernier  s’ajoute  le  service  médical  qui  est  sous 
la  direction  du  Dr  Martin  qui  est  là  depuis  M.  Henri 
Ménier  et  du  Dr  Paquet,  tout  récemment  eng-agé.  Ces 
deux  médecins  s’emploient  à  préserver  la  population 
de  l’île  contre  les  dangers  du  dehors.  Aussi,  la  ma¬ 
ladie  infantile  n’existe  pas  et,  l’an  dernier  —  1927  — 
il  n’y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  mortalité  d’adulte  ou 
d’enfant. 

La  population  catholique,  qui  est  en  grande  majo¬ 
rité,  a  son  église  qui  est  desservie  par  le  Rév.  Père 
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Lestrade,  eudiste,  payé  par  la  Compagnie.  Il  est  aidé 
par  un  vicaire  qu’il  paie  lui-même,  la  compagnie  lui 
fournissant  le  traitement  nécessaire.  Le  curé  n’a  pas 
de  casuel  et  c’est  dire  qu’il  ne  doit  rien  charger  aux 
fidèles  pour  les  services  du  culte.  La  population  n’a, 
de  plus,  rien  à  payer  pour  la  dime. 

La  compagnie  a  un  service  parfait  de  police  et  de 
protection  contre  le  feu.  Une  prime  est  donnée  aux 
vingt-cinq  pompiers  volontaires  que  compte  le  poste, 
chaque  fois  qu’ils  sortent  pour  un  feu.  Il  y  a  un  ser¬ 
vice  d’aqueduc  dont  l’eau  est  chlorinée.  Une  petite 
chûte  produit  une  énergie  électrique  de  850  CV.  pour 
l’éclairage  des  rues  et  des  résidences.  La  ferme  de  la 
compagnie  est  sous  le  contrôle  d’un  médecin  vétéri¬ 
naire  et  le  troupeau  des  laitières  est  périodiquement 
examiné.  Le  lait  de  ces  vaches  est  servi  à  domicile 
dans  des  bouteilles  cachetées. 

Du  côté  éducationnel,  nous  avons  remarqué  que  les 
Rév.  Soeurs  de  la  Charité  dirigent  un  couvent  main¬ 
tenu  par  la  compagnie  qui  mie  un  salaire  aux  reli¬ 
gieuses.  Les  élèves,  qui  étaient  au  nombre  de  144 
l’année  dernière,  ne  paient  qu’une  somme  minime  pour 
les  frais  de  leur  instruction.  La  compagnie  paie,  en 
somme,  80  pour  cent  de  l’instruction  des  enfants  de 
'l’île. 

La  compagnie  met  à  la  disposition  de  la  population 
un  magasin  général  où  l’on  trouve  à  peu  prés  tout, 
mais  les  habitants  sont  livres  de  faire  venir  d’ailleurs 
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les  marchandises  qu’ils  désirent  et  l’on  nous  dit  à  ce 
sujet  que  les  maisons  Eaton,  de  Toronto,  et  Paquet,  de 
Québec,  ont  de  bons  clients  dans  l’île. 

L’Anticosti  Corporation  a  aussi  de  vastes  usines  où 
elle  possède  même  la  machinerie  nécessaire  pour  cons¬ 
truire  des  locomotives  de  chemin  de  fer.  Elle  y  fa¬ 
brique  tout  l’outillage  nécessaire  à  ses  chantiers  de 
bois. 

Enfin,  les  officiers  de  la  compagnie  veulent  empê¬ 
cher  que  l’isolement  décourage  leurs  employés.  Aussi 
accordent-ils  beaucoup  d’attention  aux  amusements. 
L’île  possède  un  théâtre,  une  salle  de  pool,  de  billard, 
un  tennis,  et  elle  aura  bientôt  un  terrain  de  golf. 
Chaque  automne,  il  y  a  grande  fête  pour  tous  les  em¬ 
ployés  et  à  Noël  et  au  Jour  de  l’An,  distribution  de 
cadeaux. 

Ajoutons  que  la  compagnie  loue  à  ses  employés  ses 
maisons  pour  le  prix  de  $20.00,  chauffées  et  éclairées. 
Elle  assure  le  ravitaillement  à  toute  la  population. 
En  été,  les  trente  familles  qui  sont  distribuées  autour 
de  l’île  comme  gardiennes  des  rivières  et  des  lacs  ont 
un  service  hebdomadaire  de  la  poste  et  des  provisions. 
Et  l’on  use  à  cette  fin  d’une  fine  goélette  à  voile  et  à 
essence,  la  “Joliet”.  Le  service  téléphonique  fonc¬ 
tionne  sur  une  longueur  de  cent  milles,  c’est-à-dire  sur 
presque  toute  l’île.  Pour  le  ravitaillement  de  la  po¬ 
pulation,  ,1a  compagnie  achète  en  provision  et  matériel, 
chaque  année,  pour  une  somme  de  $1,250,000. 


Les  usines  à  pulpe  de  Clarke  City. 
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Après  la  visite  du  village,  nos  diligences  nous  con¬ 
duisent  au  château  Ménier  dont  M.  Faure  nous  donne 
les  clefs  dans  un  geste  charmant.  Nous  passons  là 
les  heures  les  plus  agréables  de  notre  voyage.  Nous 
n’entreprendrons  pas  de  décrire  les  charmes  et  les 
beautés,  artistiques  ou  architecturales,  de  ce  château 
pour  lequel  les  MM.  Ménier  n’avaient  rien  épargné. 
Disons  que  l’extérieur,  d’un  style  simple,  ne  laisse  rien 
prévoir  des  richesses  et  des  beautés  de  l’intérieur.  Un 
personnel  de  serviteurs  est  à  notre  disposition  et  nous 
comble  d’attentions.  Quant  au  châtelain,  qui  était  en 
l’occurence,  M.  François  Faure,  les  expressions  nous 
manquent  pour  dire  combien  il  a  été  attentif  et  bien¬ 
veillant  à  notre  égard.  Jamais  nous  ne  pourrons  ou¬ 
blier  cette  hospitalité  si  gaie,  si  franche  et  si  cordiale. 
Aussi  les  quelques  heures,  trop  courtes,  passées  entre 
les  lambris  dorés  de  cette  demeure,  ont-ils  été  pour 
nous  vraiment  pleines  de  charmes. 

Le  Château  Ménier  est  construit  au  fond  de  la  pro¬ 
fonde  et  vaste  baie  que  l’on  a  longtemps  appelé  la 
Baie  Gamache,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Baie  Ellis 
et  qui,  jadis,  était  appelée  Flâvre  aux  Navires.  C’est 
non  loin  de  là  que  M.  l’Abbé  Ferland  place  le  principal 
établissement  de  Louis  Joliet,  premier  propriétaire 
de  File,  et  les  vers  de  Louis  Fréchette  nous  revien¬ 
nent  à  la  mémoire  : 
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JOLIET!  JOLIET!  deux  siècles  de  conquêtes 
Deux  siècles  sans  rivaux  ont  passé  sur  nos  têtes, 
Depuis  l’heure  sublime  où  de  ta  propre  main, 

Tu  jetas  d’un  seul  trait,  sur  la  carte  du  monde, 

Ces  vastes  régions,  zone  immense  et  féconde, 

Futur  grenier  d/u  genre  humain. 

On  sait  que  cinq  ans  après  son  voyage  au  Mississipi, 
Louis  J oliet  était  créé  seigneur  de  l’Ile  d’Anticosti 
“en  considération  de  la  découverte  que  le  dit  sieur 
Joliet  avait  fait  au  pays  des  Illinois  dont  il  avait 
envoyé  la  carte,  depuis  transmise  à  Monseigneur  Col¬ 
bert,  ainsi  que  d’un  voyage  qu’il  venait  de  faire  à  la 
Baie  d’Hudson,  dans  l’intérêt  et  l’avantage  de  la  fer¬ 
me  du  Roy”. 

D’après  le  Père  Charlevoix,  le  Roi  de  France  ne  fit 
pas  alors  au  découvreur  du  Mississipi  un  bien  grand 
présent  pour  avoir  donné  la  moitié  d’un  hémisphère, 
et  les  héritiers  de  Joliet,  dit-il,  troqueraient  volontiers 
leur  vaste  seigneurie  pour  le  plus  petit  fief  de  France. 

Evidemment,  ces  héritiers  changeraient  d’avis  au¬ 
jourd’hui,  de  même  que  Charlevoix,  puisque  l’Ile  vaut 
maintenant  ses  sept  à  huit  millions.  Quoiqu’il  en  soit, 
le  premier  propriétaire  de  l’Antieosti  mourût  très 
pauvre,  dans  son  île,  prétendent  certains  historiens, 
sur  une  des  îles  Mingan  dont  il  était  également  le  sei¬ 
gneur,  assurent  d’autres. 

“Cet  hydrographe  du  Roi,  dit  -de  lui  Faucher  de 
Saint-Maurice,  qui  avait  eu  la  patience  de  faire  qua- 


DANS  L’ILE 


51 


rante-neuf  voyages  pour  prendre  connaissance  de  la 
rivière  et  du  golfe,  avant  de  dresser  sa  carte  du  Saint- 
Laurent,  celui  que  la  Grèce  aurait  mis  au  rang  des 
dieux  et  que  Rome  aurait  porté  au  Capitole;  cet 
homme  fut  enfoui  modestement  par  une  main  incon¬ 
nue,  sur  une  grève  quelconque,  n’ayant  pour  seule 
épitaphe  que  la  page  que  lui  a  consacré  l’histoire  re¬ 
connaissante,  “O  mon  pays,  que  fais-tu  donc  de  tes 
gloires  !” 

Le  Château  Ménier  s’élève  sur  remplacement  même 
où  dort  de  son  dernier  sommeil  le  fameux  Louis- 
Olivier  Gamache,  une  autre  célébrité  de  l’Ile  d’Anti- 
costi,  mais  de  toute  autre  nature  que  le  découvreur 
des  Illinois.  C’est  sur  les  bords  de  la  Baie  à  laquelle 
on  donna  son  nom  que  le  “croquemitanie  du  golfe”  a 
passé  quarante-cinq  ans  de  sa  vie.  De  la  vérendah  du 
Château,  nous  apercevons  l’une  des  épinettes  qui  ont 
été  plantées  sur  les  tombes  de  Gamache  et  de  sa  secon¬ 
de  femme,  -par  l’une  de  ses  deux  filles,  qui  quitta  l’AVi- 
ticosti  à  l’âge  de  onze  ans  et  qui,  vers  1900,  vivant  au 
Sault-Montmorency  et  veuve,  âgée  de  soixante  ans, 
d’Isaac  Boily,  racontait  à  Mgr  Charles  Guay,  qui  a 
écrit  de  copieuses  lettres  sur  l’Ile,  la  mort  de  sa  mère, 
seconde  femme  de  Gamache,  Catherine  Lots. 

Louis-Olivier  Gamache  est  né  à  l’Islet  en  1784  d’une 
famille  originaire  de  Chartres,  en  France.  Il  débuta 
dans  la  vie  comme  mousse  dans  la  marine  anglaise 


52 


EN  ZIGZAG 


et  il  passa  son  enfance  à  courir  le  monde.  Mais  les 
voyages  le  blasèrent  et  il  tenta  à  Rimouski  un  petit 
négoce  qui  ne  réussit  pas.  Alors  il  alla  s  enfermer 
dans  nie  d’Anticosti  dont  il  devint  le  souverain  ab¬ 
solu.  Il  y  cultivait  quelques  arpents  de  terre,  faisait 
la  chasse  et  la  pêche  et  trafiquait  avec  les  Montagnais. 
Son  hospitalité  était  proverbiale,  mais  ses  excentrici¬ 
tés  ne  l’étaient  pas  moins.  Jointes  à  sa  vie  solitaire 
elles  donnèrent  naissance  à  nombre  de  légendes  que 
l’on  raconte  encore  et  dont  le  récit  de  plusieurs  res¬ 
semblent  à  des  narrations  d’aventures  de  Paul-Louis 
Courrier  en  Calabre. 

“Les  combats  de  LeMoyne  d’Iberville  et  de  ses  ru¬ 
des  matelots”,  dit  encore,  quelque  part,  Faucher  de 
Saint-Maurice,  “les  aventures  du  Baron  de  Saint- 
Castin;  les  désastres  de  Phipps  et  de  Walker  seront 
depuis  longtemps  oubliés  de  la  foule  que  les  cabo¬ 
teurs  et  les  mariniers  canadiens-français  se  raconte¬ 
ront  encore,  le  soir,  au  pied  du  grand  mât,  les  merveil¬ 
leux  exploits  de  Gamache”. 

Dans  l’après-midi  de  notre  première  journée  dans 
l’Ile,  les  chevaux  du  Château  sont  attelés  et  nous  con¬ 
duisent  à  la  Baie  Sainte-Claire  où  se  trouvait  le 
premier  établissement  de  M.  Henri  Ménier.  La  fer¬ 
me  de  la  Baie  Sainte-Qiare  comprend  actuellement 
une  centaine  d’arpents  en  culture.  A  proximité  se 
trouve  le  lac  de  la  Marne  qui  fournit  un  précieux 


DANS  L’ILE 


53 


engrais.  De  la  Baie  Ellis  à  la  Baie  Sainte-Claire, 
un  bon  et  beau  chemin  carossable  nous  conduit  à 
travers  la  forêt  sur  une  longueur  de  neuf  milles.  Sur 
la  route  se  trouvent  deux  embranchements  dont  le 
premier,  à  droite,  est  indiqué  par  une  grande  croix 
que  l’on  appelle  “Carrefour  de  la  Croix  Rouge”  et  qui 
mène  à  l’Anse-aux-Fraises  où  se  trouvent  plusieurs  fa¬ 
milles,  la  plupart  acadiennes,  établies  là  depuis  nombre 
d’années,  disons  depuis  1874. 

Le  village  établi  par  M.  Henri  Ménier  à  la  Baie 
Sainte-Claire,  autrefois  la  Baie-des-Anglais,  appelée 
Sainte-Claire  en  l’honneur  de  l’épouse  de  M.  Henri 
Ménier,  est  en  train  de  périr.  Là  se  trouvait  autre¬ 
fois  la  maison  du  gouverneur,  M.  Commettant.  Tout 
est  abandonné  et  tout  respire  la  tristesse.  Il  ne  reste 
de  ce  côté  de  l’île  que  quelques  pêcheurs  qui  font  la 
pêche  au  flétan  surtout.  Nous  apercevons  des  mai¬ 
sons  basses  qui  ont  dû  être  jolies  naguère,  maintenant 
enrobées  de  léthargie.  Certaines  sont  encore  habitées. 
D’autres  sont  vides,  closes.  D’autres,  enfin,  écroulées 
sur  elles-mêmes,  et  l’on  aperçoit  leurs  squelettes  rom¬ 
pus.  Les  maisons  encore  vivantes  restent  rnorose- 
ment  debout  à  côté  des  mortes.  Elles  auront  bientôt 
leur  tour.  Quoi  de  plus  sinistrement  triste  qu’un  vil¬ 
lage  abandonné,  destiné  à  périr,  un  village  naguère 
fourmillant  de  vie  et  maintenant  à  l’agonie  ! 

C’est  ici,  avons-nous  dit,  que  M.  Henri  Ménier  avait 
établi  sa  ferme  que  la  Compagnie  maintient  encore 
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aujourd’hui  en  bon  ordre.  On  nous  demandera  pour¬ 
quoi  la  Baie  Sainte-Claire  a  été  abandonnée.  C’est 
simplement  que  les  MM.  Ménier  décidèrent  d’utiliser 
le  seul  bon  port  qu’il  y  avait  sur  le  littoral  de  l’ile  et 
qui  était  la  Baie  Gamache  ou  Baie  Ellis,  devenu  offi¬ 
ciellement  port  Ménier.  Cette  décision  provoqua  le 
groupement  de  la  population  de  l’île  de  ce  côté-là  et 
l’abandon  de  la  Baie-Sainte-Claire. 

A  peu  près  toutes  les  tentatives  d’exploitation  in¬ 
dustrielle  et  commerciale  de  l’Ile  d’Anticosti  ont  com¬ 
mencé  du  côté  de  la  Baie  Sainte-Claire  mais  ont  abouti 
à  un  fiasco. 

C’est  là  que  se  trouvait  le  siège  de  cette  Compagnie 
Forsyth  fondée  en  1874  et  ayant  pour  objet  d’établir 
une  colonnie  permanente  sur  l’ile.  Il  ne  s’agissait  rien 
moins,  écrit  M.  J.  U.  Grégory,  ancien  surintendant  des 
Phares  du  Saint-Laurent,  dans  un  intéressant  opuscule 
intitulé  “En  racontant”,  que  de  fonder  là  une  vaste 
colonie  et  de  changer  la  face  de  l’ile.  On  fit  venir 
plusieurs  familles  de  Terrenetlve  attirées  par  d’allé¬ 
chantes  promesses.  On  aevait  construire  des  chemins 
de  fer  d’un  bout  à  l’autre  de  l’îde,  des  routes  dans  tous 
les  sens,  établir  d’immenses  magasins,  pratiquer  la 
culture  et  la  pêche  sur  une  très  haute  échelle,  enfin, 
on  promettait  monts  et  merveilles.  Une  route  maca¬ 
damisée  de  120  milles  conduisant  de  la  Baie  Ellis  à  la 
Baie  des  Renards  devait  être  faite  en  un  court  délai. 
Bref,  on  dépensa  de  l’argent  mais  en  des  extravagan- 
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ces  qui  firent  aboutir  l’affaire  à  un  fias-co  vaudeviles- 
que.  On  raconte  ce  qui  suit.  La  Compagnie  fournit 
une  somme  de  $6.000.00  à  son  agent  local,  un  Scandi¬ 
nave  du  nom  de  Cloaster,  afin  de  subvenir  aux  pre¬ 
mières  nécessités  de  la  vie  chez  les  colons.  Il  se  rend 
à  Montréal  et  achète  un  fonds  de  boutique  en  faillite 
qui  fut  transporté  à  grands  frais  à  Anticosti.  Or,  ces 
premières  nécessités  de  la  vie  consistaient  en  cordes  de 
violon,  en  cannes  à  pêche,  en  paquets  de  limes,  en 
une  quantité  énorme  de  poignées  de  cercueil  en  cuivre, 
en  marche-pieds  de  carosse,  en  pièces  d’imprimerie, 
en  enclumes,  en  chevilles  de  fer  pour  bottes,  etc.,  un 
indescriptible  bric-à-brac  digne  de  l’ensemble  de  tou¬ 
tes  les  boutiques  de  revendeurs  die  la  rue  Graig  à 
Montréal.  Or,  sur  l’île,  on  vendait  le  lard  $1.00  la 
livre  à  une  douzaine  de  pauvres  colons  qui  se  mou¬ 
raient  de  faim. 


Comme  l’Anticosti  Corporation,  qui  a  acheté  File  de 
M.  Gaston  Ménier  devait  exporter  -le  bois  qu’elle  fait 
couper  pour  son  territoire,  elle  a  installé  une  puissante 
machinerie  à  cette  fin.  Cette  organisation  nécessaire 
au  transport  du  bois  a  coûté  au  Syndicat  une  somme 
de  cinq  millions.  Déjà,  une  autre  somme  de  $1,500,000 
avait  été  dépensée  pour  l’aménagement  du  Port  Mé¬ 
nier,  Baie  Ellis. 

Elle  est  passablement  loin  la  “légende  des  arbres 
rabougris  de  l’île  d’Anticosti”  dont  se  sont  quelque 
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peu  amusés,  entre  autres,  MM.  Faucher  de  Saint- 
Maurice  et  J.  U.  Grégory.  Il  est  vrai  que  tout  le  long 
du  littoral  de  File,  à  cause  des  vents  de  la  mer,  les  ar¬ 
bres  sont  fort  phétifs  et  tellement  rabougris  et  leurs 
ramures  à  ce  point  entremêlées  les  unes  aux  autres 
qu’un  homme  peut  marcher  sur  leur  sommet.  Feu 
Mgr  Laflamme  rapporte,  quelque  part,  qu’il  a  tenté 
cette  expérience  dans  un  voyage  qu’il  fit  dans  l’île 
et  qu’il  s’est  payé  le  luxe  rare  de  marcher  au  sommet 
des  arbres.  Mais  il  ne  s’agit,  ici,  que  d’une  lisière  de 
forêt  de  tout  au  plus  un  quart  de  mille.  Tout  l’inté¬ 
rieur  de  l’île  est  richement  boisé.  C’est  la  forêt  par¬ 
tout  et  pourvue  des  meilleures  essences. 

L/Anticosti  Corporation  a  commencé  ses  opérations 
en  septembre  1926.  Tout  d’abord,  le  Syndicat,  comme 
nous  l’avons  dit,  créa  un  port  nouveau  à  la  Baie  Ellis 
et,  dans  l’hiver  de  1926-27,  la  Compagnie  commença 
la  coupe  du  bois  de  pulpe  à  la  Pointe-Ouest.  La  po¬ 
pulation  de  l’île,  lors  de  sa  vente  par  M.  Gaston  Mé- 
nier,  était  de  600  âmes  et  elle  monta  à  2,800  dans  l’hi¬ 
ver  de  1926  par  l’adjonction  de  1,800  hommes  qui  vin¬ 
rent  travailler  pour  le  syndicat.  Pour  ces  premiers 
travaux  en  forêt  l’on  amena  sur  l’île,  pas  moins  de  800 
chevaux.  L’hiver  suivant,  la  population  monta  à 
3,000.  Depuis  que  la  compagnie  a  commencé  son  ex¬ 
ploitation  elle  a  payé  la  somme  de  $4,000,000.00  en  sa¬ 
laires  pour  fins  d’exploitation  forestière.  L’île  appar¬ 
tenant  à  une  compagnie  privée,  l’on  pouvait  exporter 
le  bois  aux  Etats-Unis  sans  violer  les  lois  québeçoises, 


Le  Château  Meunier,  à  l’IIe  d’Anticosti. — Dans  le  médaillon,  M.  François  Faure. 
Gérant  de  la  Anticosti  Corporation. 
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mais  le  syndicat  qui  en  a  fait  l’achat  étant  formé  de 
trois  compagnies  canadiennes,  le  bois  que  l’on  tire  de 
l’ile  est  expédié  ou  bien  à  Port-Alfred,  Baie  des  Ha  ! 
Ha  !,  ou  à  Trois-Rivières  ou  on  le  transforme  immé¬ 
diatement  en  papier  aussitôt  expédié  aux  Etats-Unis. 

L’on  voit,  ici,  que  la  politique  du  gouvernement, 
grâce  à  la  concession  des  limites  forestières  et  au  dé- 
veloppement  des  forces  hydrauliques,  a  permis  l’éta¬ 
blissement  d’usines  à  papier  comme  celles  de  Port- 
Alfred  et  de  Trois-Rivières  qui  peuvent  utiliser  main¬ 
tenant  le  bois  d’une  propriété  privée  qui  aurait  pu 
parfaitement  être  expédié  aux  Etats-Unis  sans  profit 
aucun  pour  la  province. 

Actuellement,  le  programme  de  l’Anticosti  Corpo¬ 
ration  est  de  couper  annuellement  390,000  cordes  de 
bois.  Elle  en  a  coupé  270,000  cordes  depuis  1926-27. 
Des  ingénieurs  forestiers  ont  évalué  à  15,000,000  de 
cordes  la  forêt  exploitable  dans  hile.  Si  la  compagnie, 
lorsque  le  marché  le  permettra,  coupe  ses  390,000 
cordes  chaques  année,  elle  bénéficiera  toujours  d’un 
surplus  de  10,000  cordes  pour  la  repousse.  La  compa¬ 
gnie  a  donc  l’assurance  en  la  perpétuité  de  la  forêt 
et  les  usines  des  trois  compagnies  qui  forment  le  con¬ 
sortium  peuvent  compter  sur  une  ressource  indéfinie. 

Nous  le  répétons,  elle  est  maintenant  dans  le  do¬ 
maine  de  la  légende  cette  histoire  d’arbres  rabougris 
qui  a  couru  même  jusqu’en  Europe.  Mgr  Laflamme 
que  nous  avons  déjà  cité,  disait  naguère  dans  le  “Natu- 
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raliste  Canadien”:  “Prises  dans  leur  ensemble,  les 
forêts  de  l’île  constituent  certainement  une  de  ses 
grandes  richesses  pour  le  présent  et  pour  l’avenir”. 
M.  Paul  Combes,  de  Paris,  M.  Jules  Despecher,  dans 
une  brochure  publiée  en  1896,  et  M.  Arthur  Buies 
dans  des  notes  qu’il  a  publiées  sur  un  voyage  qu’il  fit 
à  l’île,  parlent  dans  le  même  sens  en  faveur  de  la  forêt 
anticostienne  qui  est  d’une  richesse  presque  incalcula¬ 
ble  en  pin  blanc,  noir  et  rouge,  en  sapin,  en  frêne,  en 
bouleau,  en  hêtre,  en  épinette  blanche,  rouge  et  noire, 
en  cèdre  et  en  merisier.  Et  tous  ces  arbres  atteignent 
les  mêmes  proportions,  tant  à  la  hauteur  qu’à  la  gros¬ 
seur,  des  arbres  ordinaires  des  autres  parties  du  Ca¬ 
nada. 

Le  soir  du  jour  de  notre  arrivée  au  Château  Ménier, 
M.  Faure  mit  aimablement  à  la  disposition  de  quel¬ 
ques-uns  d’entre  nous,  la  goélette  de  la  compagnie  la 
“Joliet”  pour  nous  conduire,  dans  la  nuit,  pêcher  le 
saumon  à  la  Rivière-à-la-Martre,  à  vingt-cinq  milles  de 
la  Baie  Ellis.  Nous  passâmes  à  cet  endroit  une  partie 
du  dimanche.  A  la  vérité,  à  cause  de  notre  inexpé¬ 
rience,  nous  ne  fîmes  pas  la  pêche  miraculeuse  ni  mê¬ 
me  aucune  de  celles  qui  ont  illustré  ce  grand  pêcheur 
de  saumons  que  fut  Napoléon  Comeau  et  dont  la  Ri¬ 
vière  Godbout  fut  le  théâtre. 

Le  temps  était  beau,  ce  dimanche  encore  qu’une 
forte  brise  souffla  de  l’ouest.  Henri  Méthot  et  l’au- 
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teur  de  ces  lignes,  dédaignant  les  plaisirs  factices  d’une 
pêche  trop  temporaire,  préférèrent  flâner  sur  les  belles 
grèves  de  l’endroit  à  la  recherche  de  coquillages  rares, 
peut-être  de  coraux,  de  briozoras,  de  tentaculites  et 
d’enorinites,  à  moins  de  faire  la  trouvaille  de  colonnes 
crinoédales.  Mais  ils  ne  ramassèrent  que  quelques 
carapaces  séchées  de  homard  et  de  petites  pierres 
rondes  si  admirablement  polies  et  de  formes  si  régu¬ 
lières  qu’elles  auraient  comblé  de  joie  le  bon  Père 
jésuite  Pierre  Laure  qui  dans  sa  relation  d’un  voyage 
qu’il  fit  vers  1725  au  grand  Lac  Mistassini,  s’amuse 
à  décrire  dans  leurs  plus  infimes  détails  de  drôles  de 
petites  pierres  qu’il  trouva  sur  les  berges  de  la  rivière 
des  Mistassins,  alors  qu’il  oublie  dans  cette  relation,  de 
nommer  un  endroit  très  important  où  il  passe  et  la  date 
d’un  évènement  considérable. 

On  nous  assure  que  fille  d’Anticosti,  au  point  de 
vue  géologique,  est  un  trésor  inappréciable  pour  l’ama¬ 
teur,  le  célèbre  paléontologiste  Billing,  ayant  affirmé 
que  le  groupe  de  cette  île  étant  composé  de  “lits  de  pas¬ 
sage  silurien  inférieur  et  superposé  simultanément 
avec  le  conglomérat  d’Onéida,  le  grès  de  Médina,  le 
groupe  Clenton  des  géologues  de  New-York  et  la  for¬ 
mation  Caradoo  d’Angleterre . ”  Ouf  ! -  Oh  !  ces 

géologues  de  New-York  et  autres  lieux  ! 

Quoiqu’il  en  soit,  Méthot  et  moi,  sans  doute  trop 
vulgaires  profanes,  n’avons  découvert  aucun  fossile 
en  forme  d’arbre  ou  de  baleine,  nous  consolant  en 
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confessant  que  nous  ne  possédions  pas  suffisamment, 
sans  doute,  les  notions  mêmes  rudimentaires  de  la 
paléontologie  de  l’Amérique  septentrionale. 

Toujours  est-il  que  lorsque  les  pêcheurs  revinrent 
de  leur  excursion  le  long  de  la  rivière-à-la-Martre.  ils 
nous  trouvèrent  étendus  sur  le  dos  dans  le  sable  fin 
et  rose  de  la  grève,  la  tête  appuyée  sur  une  grume 
apportée  là  par  le  flot,  fouillant  des  pieds  un  tas  de 
goémon  et  ronflant  comme  des  toupies  anglaises. 

Pour  ma  part,  je  m’étais  endormi  au  bruit  monotone 
des  vagues  qui  murmurent  des  choses  si  drôles  et  si 
tristes  à  la  fois,  —  tristes  surtout  en  cet  endroit. 
Ecoutez  les  vagues  de  la  mer  déferlant  sur  une  grève  ! 
E’on  entend  de  véritables  cris  humains,  des  hurle¬ 
ments,  des  plaintes,  des  paroles  vite  dites,  des  dispu¬ 
tes,  des  supplications,  des  prières  lentement  modulées, 
des  appels,  des  interpellations,  des  commandements, 
des  rires.  Cette  fois-là,  c’était  triste,  car  il  y  avait, 
dans  la  voix  des  vagues,  toutes  les  prières,  les  plaintes, 
les  sanglots,  les  hurlements,  les  supplications,  les  cris 
d’agonie,  des  centaines  et  des  centaines  de  malheureux 
naufragés  qui  ont  péri  sur  les  grèves  anticostiennes, 
peut-être  sur  ce  coin  de  la  rive  où  nous  dormons  pai¬ 
siblement  dans  l’odeur  iodurée  du  goémon. 

J  entends  les  cris  affreux  des  33  victimes  des  atroces 
scènes  d  anthropophagie  qui  ont  suivi  le  naufrage  du 
Granicus”  en  1827,  là-bas,  à  l’extrémité  est  de  l’île, 
à  la  Baie-du-Renard  ;  puis  ce  sont  les  plaintes  rési- 
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gnées  et  les  ardentes  prières  des  pauvres  naufragés  de 
la  “Renommée”,  qui  a  péri  tout  près  d’ici  en  l’automne 
de  1736,  et  des  vagues  plus  douces  rappellent  les  pa¬ 
roles  de  consolation  du  bon  Père  Emmanuel  de  Cres- 
pel  qui  soutint  ses  infortunés  compagnons  qui  eurent 
à  lutter  tout  un  long  hiver  contre  la  mort  atroce  par 
le  froid  et  la  faim...  Une  succession  de  vagues  plus 
rapides  et  plus  fortes  font  entendre  de  véritables  hur¬ 
lements.  Ils  viennent  du  fond  d’une  nuit  d’horreur, 
celle  du  22  août,  1711,  et  sont  poussés  par  les  1100 
malheureux  de  la  flotte  de  l’Amiral  Sir  Howenden 
Walker,  et  par  les  matelots  du  capitaine  Rainsford, 
commandant  l’une  des  frégates  de  l’Amiral  Phipps, 
que  la  tempête  a  abimée  là-bas,  à  l’ouest  de  l’île  ;  puis 
ce  sont  les  cris  désespérés  des  trente-huit  vaisseaux 
de  Phipps  dont  la  tempête  a  également  dompté  l’or¬ 
gueil  dans  ces  mêmes  sinistres  parages  ;  enfin,  les  cris 
d’agonie  de  tous  les  autres  que  l’ouragan  a  jeté  sur 
les  brisants  de  la  Pointe-Ouest  de  l’Anticosti. 

Un  peu  auparavant,  nous  avions  aperçu,  à  la  lisière 
du  bois,  une  vieille  cabane  de  planches  vétustes  à  demi 
renversée.  Ne  serait-elle  pas  un  de  ces  anciens  “dé¬ 
pôt  de  naufragés”  qu’un  gouvernement  prévoyant 
avait  érigé  là,  voilà  une  soixantaine  d’années,  comme 
en  différents  endroits  de  la  côte  anticostienne,  pour 
les  malheureux  naufragés  ?  L’habitation  se  compo¬ 
sait  d’une  seule  pièce  et  d’un  grenier.  Une  double 
rangée  de  couchettes  superposées  les  unes  aux  autres 
faisait  le  tour  de  l’unique  chambre.  Un  grand  poêle 
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en  fonte  occupait  le  milieu  du  réduit.  La  provision 
règlementaire  d’un  “dépôt  de  naufragés”  consistait 
en  quinze  barils  de  farine,  sept  de  pois,  du  sucre  et  du 
café  et  sept  barils  de  lard.  Plus  tard,  on  ajouta  deux 
caisses  de  viandes  en  conserve  et  douze  couvertures 
de  laine.  C’était  la  Cocagne  pour  les  malheureux  jetés 
à  la  côte.  Mais  tant  pis  pour  ceux  qui  arrivaient  les 
derniers.  Les  premiers  étaient  évidemment  les  mieux 
servis. 

En  1877,  Faucher  de  Saint-Maurice,  dans  son  “Bâ¬ 
bord  à  Tribord”,  parlant  de  l’Ile  d’Anticosti,  écrivait: 
“L’Ile  d’Anticosti  réserve  pour  le  jour  du  jugement 
dernier  la  terrible  quote-part  qu’elle  doit  au  recense¬ 
ment  des  humains.  Alors  de  ses  rives  désolées  se  lève¬ 
ront  officiers,  soldats  et  matelots,  portion  considé¬ 
rable  de  l’immense  foule  des  fils  de  ces  pauvres  gens 
qui  sont  morts  en  attendant  tous  les  jours  sur  la  grève 
ceux  qui  ne  sont  pas  revenus”. 

Donc,  nos  compagnons  revinrent  de  la  pêche  dans 
les  remous  de  la  Rivière-à-la-Martre.  Ils  avaient 
capturé  quatre  saumons,  deux  truites,  et  avaient  vu 
un  castor  fuyant  leur  canot  au  fil  de  l’eau.  Coïnciden¬ 
ce  curieuse,  c’est  Irénée  Masson,  le  plus  petit  de  taille 
du  groupe  de  ces  pêcheurs,  qui  prit  le  plus  gros  de  ces 
quatre  salmonidés  et  le  plus  petit  poisson  fut  capturé 
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par  Raoul  Cloutier,  le  mastodonte  de  la  publicité  fran¬ 
çaise  du  Canadien  Pacifique. 

Ces  gens-là  nous  rapportèrent  pourtant  qu’ils 
avaient  aperçu,  frôlant  leur  canots,  des  bancs  im¬ 
menses  de  saumons.  Nous  aurions  pu  répondre  à  nos 
compagnons  qu’ils  n’avaient  pas  vu  autant  de  sau¬ 
mons  que  n’en  avait  vu  Nicholas  Denys  qui  a  fait  de 
belles  descriptions  de  l’Amérique  septentrionale  et  qui, 
vivant  à  Richebouctou  en  1672,  écrivait  que  les  sau¬ 
mons  qui  entraient  dans  la  rivière  “étaient  en  si  gran¬ 
de  quantité  que  la  nuit  on  ne  peut  dormir  tant  est 
grand  le  bruit  qu’ils  font  en  tombant  sur  l’eau  après 
s’être  élancés  en  l’air,  ce  qui  vient  de  la  peine  qu’ils 
ont  eu  de  passer  sur  les  platins  pour  le  peu  d’eau  qu’il 

y  a”. 

On  compte  sur  l’ Ile  d’Anticosti  vingt-cinq  rivières 
à  saumon  et  à  truite  sur  lesquelles  des  châlets  ont  été 
construits  pour  loger  le  gardien  et  accommoder  les 
pêcheurs  qui  ont  reçu  la  permission  de  s’y  rendre. 
Le  chalet  de  la  Rivière-à-la-Martre  est  situé  à  l’es¬ 
tuaire  de  la  rivière,  presque  sur  la  grève.  Le  gardien 
est  M.  Nazaire  Arsenault,  Acadien,  qui  vit  là  depuis 
une  quinzaine  d’années  avec  sa  famille  :  son  épouse 
et  quatorze  enfants  dont  treize  filles.  Le  premier 
voisin  de  M.  Arsenault  est  à  quinze  milles.  On  con¬ 
çoit  les  ennuis  de  cet  isolement,  mais  la  famille  semble 
heureuse  et,  en  tout  cas,  est  loin  d’être  en  proie  à  la 
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misère.  Le  ravitaillement  des  gardiens  des  chalets 
autour  de  l’ile  se  fait  régulièrement  par  la  goélette 
“Joliet”  et  l’on  ne  manque  de  rien.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  que  le  poisson  frais  ne  fait  pas  défaut  sur 
le  menu  quotidien  :  le  gibier  non  plus. 

La  maison  de  M.  Arsenault  est  spacieuse  et  confor¬ 
table.  Nous  souhaiterions  que  tous  nos  ouvriers  des 
villes  et  tous  les  cultivateurs  de  nos  campagnes  fus¬ 
sent  logés  de  cette  façon. 

Plusieurs  beaux  lacs  très  poissonneux  alimentent 
les  rivières  de  l’ile.  Voici  les  principales  rivières  : 
les  rivières  à  la  Loutre,  à  la  Chaloupe,  au  Pavillon, 
Jupiter,  aux  Becscies,  Dauphin,  aux  Anglais,  sur  le 
côté  sud  ;  à  l’Huile,  aux  Saumons,  à  la  Patate,  à  la 
Martre,  Observation,  Vauréol,  à  l’Ours  et  aux  Re¬ 
nards,  du  côté  nord  de  l’île.  La  rivière  Vauréal,  an¬ 
cienne  rivière  Moszéral  a  deux  cascades,  l’une  de 
vingt-cinq  pieds,  l’autre  de  200  pieds.  Ces  chûtes 
peuvent  facilement  être  utilisées  comme  force  hydrau¬ 
lique  pour  la  production  de  l’électricité  et  autres  in¬ 
dustries. 

Les  principaux  lacs  de  l’île  sont  le  grand  et  le  petit 
lac  Salé,  le  lac  de  la  Chaloupe,  de  la  Croix,  aux  Re¬ 
nards,  Plantin,  à  la  Marne  et  le  lac  Gagnon. 

En  quittant  les  bouches  de  la  Rivière-à-la-Martre, 
notre  “Joliet”,  qui  tangue  terriblement,  pousse  un  peu 
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vers  le  large  pour  nous  permettre  de  tenter  l’expé¬ 
rience  de  la  pêche  à  la  morue.  Hélas  !  nous  devions 
être  moins  chanceux  encore  à  la  morue  du  large  qu’au 
saumon  de  la  Ri  vière-à-la-Martre.  Malgré  le  tangage 
et  le  roulis,  nous  eûmes  beau  tenir  nos  lignes  bien 
“empâtées”  de  congrus  morceaux  de  hareng,  à  quinze 
brasses  au  fond,  pas  la  moindre  secousse  aux  lignes  et, 
bien  entendu,  pas  la  moindre  morue.  A  la  vérité, 
nous  ne  fûmes  pas  surpris  de  notre  insuccès.  Depuis 
des  mois,  on  nous  cornait  tant  les  oreilles  avec  la  dis¬ 
parition  presque  complète  de  la  morue  de  la  côte  nord 
que  c’eût  été  un  miracle  si  des  profanes  comme  nous 
eussent  pu  prouver  aux  pêcheurs  émérites  de  l’Ile 
ci'Anticosti  qu’il  y  en  avait,  au  moins,  une  encore,  de 
morue,  au  large  de  leurs  côtes.  Les  Acadiens  de  la 
“Joliet”,  qui  dirigeaient  notre  simulacre  de  pêche, 
quand  ils  savaient  que  la  morue  était  disparue  de  cet 
endroit,  comme  de  bien  d’autres  de  la  côte,  nous  re¬ 
gardaient,  avec  des  sourires  malins,  maintenir  quand 
même  notre  ligne  à  la  plongée  voulue  et  attendre  la 
secousse  révélatrice. 

Toujours  est-il  qu’à  cause  du  tangage  continuel  de 
la  goélette,  pendant  nos  inproductifs  efforts,  l’auteur 
de  ces  lignes,  désespérément  et  mélancoliquement 
penché  sur  les  bastingages,  offrit  un  copieux  menu  aux 
morues  éventuelles  qui  viendraient,  par  la  suite,  voir 
si  les  marsouins  qui  les  ont  chassées,  étaient  encore  là. 
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Pauvres  marsouins  !  Ils  ont  une  histoire,  ceux  du 
moins  de  notre  fleuve  Saint-Laurent.  On  les  accuse, 
avec  raison,  d’avoir  chassé  la  morue.  Qu’ils  se  défen¬ 
dent  comme  ils  pourront  de  cette  accusation  !  Mais 
voilà  que  pour  le  châtiment  de  ce  crime,  on  conseille 
aux  autorités  de  les  bombarder  ni  plus  ni  moins  que 
s’ils  étaient  des  boches  de  la  guerre  1914-1918.  Mais 
le  Ministre  de  la  Colonisation  des  Mines  et  des  Pêche¬ 
ries,  récemment,  à  décidé  de  ne  pas  se  rendre  coupable 
de  cette  boucherie.  Il  a  voulu  simplement  qu’on  chas¬ 
se  les  marsouins  et  qu’en  le  chassant  cet  animal  puis¬ 
se  rapporter  des  revenus  aux  chasseurs  qui  seront  en 
l’occurence,  les  pêcheurs  de  morue  gagnant  ainsi, 
d’un  côté,  avec  le  .souffleur  assassin,  ce  qu’il  a  perdu 
avec  la  mort  ou  la  fuite  de  la  victime.  La  province 
de  Québec  suivra,  de  ce  côté,  l’exemple  du  Danemark 
et  de  la  France  dont  les  pêcheurs  ont  eu  également  à 
souffrir  de  la  plaie  des  marsouins  contre  lesquels  on 
s’est  mis  à  organiser  la  chasse  systématique  au  point 
de  vue  industriel.  On  avait  aussi  fait,  en  France  et 
au  Danemark  la  suggestion  de  bombarder  le  marsouin 
du  haut  des  airs,  mais  on  a  réalisé  que  ce  système  de 
destruction  serait  beaucoup  trop  dispendieux  et,  en 
somme,  peu  efficace. 

Ainsi,  pour  les  marsouins  du  Saint-Laurent,  comme 
pour  beaucoup  d’autres  animaux  et  pour  les  humains, 
1  histoire  serait  un  recommencement.  On  réorganise¬ 
rait  les  grandes  pêches  aux  marsouins  d’autrefois. 
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On  assure  que  l’industrie  de  la  pêche  aux  marsouins 
fut  établie  pour  la  première  fois,  à  Kamouraska,  en 
1701.  Quoiqu’il  en  soit,  le  privilège  de  faire  cette 
pêche  fut  concédée  en  1705  par  le  gouverneur  de  Vau- 
dreuil  et  l’Intendant  Beauharnois  aux  sieurs  Hazeur 
et  de  Peyre  pour  un  terme  de  quinze  années.  Pendant 
plusieurs  années,  cette  industrie  fut  loin  d’être  payante 
et  cette  pêche  ne  put  être  tenue  à  flot,  si  l’on  peut  dire, 
que  grâce  à  des  subsides  de  la  Couronne.  De  1701  à 
1716,  une  dizaine  de  pêches  aux  marsouins  furent 
établies  après  celle  de  Kamouraska.  En  1716,  cette 
pêche  encaissa  un  insuccès  presque  décisif.  De  grands 
vents  et  des  feux  de  côte  causés  par  les  abattis  des 
colons  riverains  effrayèrent  les  poissons  qui  attiraient 
les  marsouins  et  ceux-ci  s’en  furent  également  ailleurs. 
Mais  ils  revinrent  plus  tard  et  l’un  des  premiers  con¬ 
cessionnaires  des  pêches  de  Kamouraska  avait  dé¬ 
couvert,  entre  temps,  une  méthode  économique  de  le 
capturer  en  formant  un  enclos  fait  de  petits  arbres 
plantés  où  l’eau  était  peu  profonde,  au  lieu  de  se  servir, 
commue  auparavant,  de  cordages  et  de  filets  ce  qui 
faisait  excéder  les  dépenses  sur  les  revenus.  Dans  la 
suite,  aux  pêches  de  Kamouraska,  de  la  Rivière- 
Ouelle  et  de  l’Ile-aux-Coudres,  l’on  pratiqua  toujours 
cette  méthode  de  M.  De  Peyre  que  l’on  a  tort  d’attri¬ 
buer,  en  certains  milieux,  aux  Indiens  ce  qui  n’est 
nullement  fondé,  le  Frère  Gabriel  Sagard  Tbéodat, 
qui  a  très  copieusement  décrit  les  pêcheries  riveraines 
du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent  n’en  parlant  miê- 
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me  pas  dans  son  “Histoire  du  Canada”  publiée  à  Paris 
en  1636.  Tant  il  est  vrai  qu’il  ne  faudrait  pas  en  met¬ 
tre  trop  sur  le  dos  des  anciens  sauvages. 

Et  voilà  le  tribut  d’hommages  que  nous  nous  sen¬ 
tions  la  générosité  d’offrir  aux  marsouins  pour  nous 
avoir  fait  entrer  bredouille  de  notre  pêc'he  à  la  morue 
au  large  de  la  Rivière-à-la-Martre.  Puisse  ce  souffleur, 
pour  notre  récompense,  se  montrer  complaisant  lors 
d’une  chasse  problématique  que  nous  lui  offrirons 
quand  sera  officiellement  ouverte  la  chasse  aux  tyrans 
de  la  morue  ! 

LTle  d’Anticosti  serait  le  paradis  des  chasseurs  si 
on  laissait  ces  derniers  pénétrer  à  volonté  sur  ce  ter¬ 
ritoire,  car  grâce  à  M.  Henri  Ménier  l’île  est  devenue 
aussi  giboyeuse  que  les  rivières  et  les  lacs,  poisson¬ 
neux.  M.  Ménier  avait  importé  sur  son  île  quelques 
couples  de  castors  qui  se  sont  parfaitement  acclimatés. 
Il  avait  aussi  importé,  à  grands  frais,  des  orignaux, 
des  caribous  et  des  chevreuils.  Les  deux  premières 
espèces  de  ses  ruminants  sont  morts  quelques  jours 
après  leur  arrivée  dans  l’île,  par  suite,  croit-on,  de  la 
violence  qu’on  a  dû  leur  faire  pour  s’en  saisir  et  les 
transporter.  Mais  les  chevreuils  prospèrent  à  mer¬ 
veille.  On  en  compterait  actuellement  300,000  dans 
l’île.  Ils  vivent  en  liberté,  quelquefois  tout  près  des 
habitations.  Le  long  de  la  route  qui  nous  conduisait 
de  la  Baie  Ellis  à  la  Baie  Sainte-Claire,  nous  en  avons 
aperçu  pas  moins  de  quarante  qui  broutaient  paisible¬ 
ment  dans  des  champs  ou  à  la  lisière  du  bois. 
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L’on  capture  environ  1700  à  2000  renards  noirs  et 
argentés,  chaque  année.  Ce  sont  les  règlements  de 
protection  du  gibier  qui  assurent  cet  état  de  choses 
et  cette  abondance  de  gibiers  et  de  poissons  dans  les 
lacs  et  rivières.  La  chasse  et  la  pêche  sont  prohibées 
sur  l’île.  Lorsqu’un  étranger  y  arrive,  il  doit  remettre 
aux  autorités  tous  les  instruments  de  chasse  et  de  pê¬ 
che  qu'il  possède.  Cependant  lorsqu’une  personne  ob¬ 
tient  des  autorités  la  permission  de  chasser  et  de  pê¬ 
cher,  c’est  la  compagnie  qui  lui  fournit  le  matériel  né¬ 
cessaire.  On  permettra  très  souvent  à  un  insulaire 
d’aller  tuer  “son”  chevreuil  et,  à  la  vérité,  il  n’a  pas 
besoin  de  s’éloigner  pour  cet  exploit  cynégétique. 

Une  autre  cause  de  cette  abondance  du  gibier  dans 
ce  territoire,  c’est  qu’il  n’y  a  pas  un  seul  èhien  dans 
toute  l’île.  Les  règlements  défendent,  en  effet,  absolu¬ 
ment  la  possession  d’un  chien  ou  d’un  chat.  Des  jeu¬ 
nes  gens  nés  dans  l’île  depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  n’en 
sont  jamais  sortis  ne  savent  pas  ce  qu’est  un  chien  ou 
un  chat,  n’en  ayant  jamais  vu  au  naturel. 

Pourquoi  M.  François  Faure  et  l’hon.  M.  Mercier 
tenaient  tant  à  nous  envoyer  passer  ce  dimanche,  24 
juillet,  pêcher  à  la  Rivière-à-la-Martre,  et  à  rester 
eux-mêmes  à  la  Baie  Ellis  ?  Voilà  un  point  d’inter¬ 
rogation  qui  s’est  dressé  longtemps  devant  nos  yeux. 
On  sait  que  le  Ministre  des  Terres  et  Forêts  est  un 
Nemrod  qui  ne  pourrait  résister  longtemps  au  désir 
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de  faire  parler  la  poudre  surtout  dans  un  territoire 
relativement  restreint  où  on  lui  a  dit  que  300,000  che¬ 
vreuils  vaguent  en  liberté.  Voilà  franchement  une 
tentation  à  laquelle  on  pardonnerait  difficilement  à 
un  chasseur  de  résister  surtout  quand  1  autorité  cons¬ 
tituée  —  en  un  compagnon  comme  M.  Français  Faure, 
—  lui  fournit  non  seulement  le  droit  de  chasse  mais 
les  armes  et  le  matériel  nécessaires. 

Aussi,  imaginons-nous,  sans  trop  de  frais  des  mé- 
minges  intellectuelles,  la  scène  qui  a  dû  se  passer, 
après  notre  départ  sur  la  “Joliet”  pour  la  Rivière-à- 
la-Martre,  parmi  ceux  qui  étaient  restés  au  Château 
Ménier.  Le  dimanche  matin,  après  la  messe  dévote¬ 
ment  entendue  en  la  chapelle  du  village,  l’Hon.  M. 
Mercier  et  M.  François  Faure  vêtus  de  leurs  plus 
beaux  costumes  de  chasse  et  armés  des  plus  fines  ca¬ 
rabines  modernes,  sont  allés  à  la  lisière  du  bois  et  là, 
sans  trop  de  frais,  ont  abattu  deux  des  300,000  che¬ 
vreuils  qui  peuplent  File.  Qui  leur  en  fera  un  crime  ? 

Ils  avaient  tous  les  droits  de  leur  côté -  Mais  ils 

désiraient  la  discrétion.  Aussi,  en  arrivant  au  châ¬ 
teau,  ont-ils  bien  défendu  à  ceux  qui  étaient  restés  là 
de  ne  souffler  mot  de  leur  exploit  cynégétique:  à  M. 
Coursier  qui  était  resté  à  lire  ,“Les  Discours  du  doc¬ 
teur  O’Grady”  d’André  Maurois,  à  M.  Duchatel  de 
Montrouge  qui  n’avait  pas  voulu  sacrifier  un  seul  ins¬ 
tant  des  douceurs  de  la  vie  de  château,  à  M.  Henri 
Keiffer  qui  avait  toujours  à  veiller,  même  au  loin, 
sur  nos  vies  et  surtout  nos  estomacs,  à  M.  Henri  Sor- 
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gius  à  qui  la  mer  ne  dit  rien,  étant  depuis  tant  d’an¬ 
nées  totalement  a  la  forêt,  a  Donovan  que  d'intempes¬ 
tives  coliques  avaient  retenu  là .  du  moins,- cAst  ce 

qu’on  raconte. 

Bref  !  Il  n  y  aura  probablement  que  les  chevreuils 
des  environs  du  château  Ménier  qui,  le  soir,  tristement 
assemblés  dans  le  hallier  natal,  auront  appris  quelque 
chose  de  cette  histoire  de  chasse  où  deux  de  leurs  mal¬ 
heureux  compagnons  perdirent  la  vie... 

1  fine  en  arrivant  de  notre  excursion  à  la  Ri- 
\  ière-à-la-Martre.  C  est  sans  doute  pour  nous  avertir 
de  ne  pas  oublier  de  dire  un  mot  du  climat  de  l’Ile' 
d’Anticosti.  Climat  salubre,  air  toujours  pur,  épidé¬ 
mies  inconnues.  Les  pluies  ne  sont  jamais  abondantes 
et  1  île  souffre  beaucoup  moins  de  la  neige  que  le  con¬ 
tinent  en  général.  L’été  y  est  moins  chaud  et  l’hiver 
moins  froid. 

Ces  deux  saisons  sont  tempérées  par  les  eaux  du 
golfe  Saint-Laurent  et  la  proximité  de  l’Océan.  La 
température;  observe-t-on  à  l’observatoire  que  M.  Mé- 
nier  a  fait  placer  à  la  Baie  Sainte-Claire,  est  plus  uni¬ 
forme  qu’à  Québeo  et  à  Montréal.  Mais  le  printemps 
y  est  deux  semaines  plus  tardifs.  Ln  revanche  l’au¬ 
tomne  est  de  trois  à  quatre  semaines  plus  en  retard. 
Les  gélées  hâtives  du  mois  d’août  y  sont  inconnues. 
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Le  territoire  de  l’Ile  d’Anticosti  est-il  colonisable  ? 
On  a  répondu  pendant  longtemps  dans  la  négative  à 
cette  question.  Mais  l’on  avait  tort,  parait-il.  La 
plus  grande  partie  de  l’île  peut  être  facilement  et  fruc¬ 
tueusement  ouverte  à  la  colonisation. 

Des  explorations  ont  été  faites  dans  l’intérieur  de 
rîle  et  des  rapports  ont  été  publiés.  Or,  tous  ces  do¬ 
cuments  s’accordent  à  faire  croire  que  l’île  d’Anti¬ 
costi,  en  outre  de  sa  valeur  indiscutable  ou  double 
point  de  vue  de  l’exploitation  forestière  et  des  pêche¬ 
ries,  possède  sur  son  sol  toutes  les  ressources  naturel¬ 
les  pour  fournir  de  l’occupation  à  une  population  nom¬ 
breuse  et  subvenir  à  tous  ses  besoins.  C’est  la  conclu¬ 
sion  d’une  petite  brochure  publiée  à  Paris  en  1896 
intitulée  “Notes  sur  l’Ile  d’Anticosti”  et  signée  de  M. 
Jules  Despecher,  acquéreur  de  l’île,  cette  année-là, 
pour  le  compte  de  M.  Henri  Ménier,  M.  Despecher 
s'était  réservé  le  temps  de  faire  une  reconnaissance 
complète  de  l’île  avant  d’en  conclure  l’achat. 

C’est  également  l’opinion  d’un  journaliste  de  France, 
M.  Paul  Combes,  qui  faisait  partie  du  groupe  des  ex¬ 
plorateurs  de  l’île  conduit  par  M.  Despeèher  et  com¬ 
prenant  également  M.  Despardins  Beaumets.  M.  Paul 
Combes  dit  entre  autres  choses,  dans  son  rapport  r 
‘Toutes  les  cultures  de  la  zone  tempérée  froide  sont 
possibles  à  l’Ile  d’Anticosti”.  Mais  il  y  a  plus.  Peu 
après  l’expédition  de  M.  Jules  Despecher,  M.  Henri 
Ménier  chargea  un  explorateur  canadien-français,  bien 


Dispositif  des  machineries  nécessaires  à  charger  le 
bois  de  pulpe  dans  des  bateaux  à  Plie  d’Anticosti. 
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connu,  M.  Jo,s.  Bureau,  de  Saint-Raymond,  de  faire  une 
nouvelle  exploration  dans  toute  l’étendue  de  l’île,  M. 
Bureau  a  fait  sur  la  valeur  du  territoire  anticostien 
le  rapport  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
publiés  jusqu’alors.  Les  conclusions  de  ce  document 
donnaient  le  coup  de  grâce  à  la  légende  qui  désignait 
nie  comme  une  terre  inhospitalière  et  désolée.  Il  di¬ 
sait,  en  terminant  :  “l’Ile  est  un  beau  pays  où  il  y  a 
place  pour  un  millier  de  colons  et  pour  des  centaines 
d’artisans.  Il  est  certain  que  les  deux  tiers  des  ter¬ 
rains  sont  propres  à  la  culture.” 

C’est,  sans  doute,  en  se  basant  sur  ces  rapports  et 
sur  bien  d’autres,  que  l’Anticosti  Corporation,  pro¬ 
priétaire  actuel  de  l’île,  étudie  présentement  un  im¬ 
portant  projet.  Ce  Syndicat  voudrait  faire  venir  des 
colons  dans  son  île,  leur  vendre  à  un  prix  nominal  des 
lots  dans  les  parties  cultivables,  leur  construire  des 
maisonnettes,  les  faire  défricher  durant  l’été,  et  les 
employer,  pendant  l’hiver,  dans  ses  chantiers.  C’est 
là,  on  le  comprend,  un  projet  très  intéressant  et  qui  ne 
saurait,  croyons-nous,  manquer  de  donner  des  résul¬ 
tats  heureux. 

Hélas  !  l’heure  du  retour  est  venue  a  sonné  à  la 
grande  horloge  du  château.  Adieu,  bientôt,  charman¬ 
te  et  étrange  Antiscosti  ! 

Mais  nous  ne  voulons  pas  quitter  le  “Coeur  du 
Golfe  Saint-Laurent”  sans  en  rappeler,  en  raccourci 
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du  moins,  l’histoire,  car  l’Anticosti  encore  qu’elle  soit 
présentement  parmi  les  île,s  heureuses,  à  une  histoire. 
Nous  ne  remonterons  pas  au  déluge,  mais  il  faut  tout 
de  même  partir  de  Jacques  Cartier  qui  prit  posses¬ 
sion  de  cette  île  en  1534  au  nom  du  Roi  de  France. 
En  1680  par  lettres  patentes,  Louis  XIY  en  fait  con¬ 
cession  à  Louis  Joliet,  comme  nous  l’avons  déjà  rap¬ 
porté. 

Le  Sieur  Joliet  fonda  un  établissement  à  la  Pointe¬ 
aux-Anglais  et  s’occupa  de  la  traite  des  pelleteries  et 
de  la  pêche. 

Après  la  mort  de  Joliet  et  de  ses  enfants,  la  pro¬ 
priété  s’est  perpétuée  pendant  plus  de  200  ans  en  la 
possession  indivise  d’héritiers  ou  d’ayants  droit,  ré¬ 
sidant  en  Europe.  A  partir  de  vingt-cinq  années  après 
la  mort  de  Joliet,  il  semble  que  la  question  des  proprié¬ 
taires  de  l’île  ait  été  assez  compliquée.  Mentionnons 
les  mutations  les  plus  essentielles  pour  n’être  pas  trop 
long.  Le  18  mai  1778,  à  la  poursuite  des  héritiers  de 
Joseph-Fleury  de  la  Gorgendière  contre  les  héritiers 
de  Charles  Joliet  d’Anticosti  et  Jean  Lamelin,  les  neuf 
vingtièmes  du  fier  d’Anticosti  furent  vendus  à  William 
Grant  —  un  ancêtre  du  député  actuel  du  comté  de 
Champlain  à  l’Assemblée  législative,  M.  William 
Grant,  —  époux  de  Catherine  Fleury  de  la  Gorgen¬ 
dière.  William  Grant,  par  un  acte  du  17  de  novembre 
de  l’année  suivante  fait  encore  l’acquisitiop  d;autres 
parties  indivises  de  File.  ,  ; 
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Le  28  mai  1781,  dans  un  acte  de  foi  et  hommage  les 
sieurs  Nicholas,  Joseph  et  François  de  la  Fontaine  de 
Belcourt,  Français  Cugnet,  William  Grant,  Thomas 
Dunn,  Louis  joliet  et  Bissot  de  la  Rivière,  sont  re¬ 
connus  seigneurs  et  propriétaires  de  l’Anticosti  et  des 
îles  Mingan. 

Puis  un  acte  passé  le  12  décembre  1789  nous  fait 
connaître  les  diverses  mutations  qui  ont  mis  MM. 
Grant,  Dunn  et  Stuart  en  possession  de  la  presque  to¬ 
talité  de  l’Anticosti. 

A  partir  de  1801,  aucun  nom  français  n’apparaît 
parmi  les  propriétaires  de  File,  du  moins  dans  les  do¬ 
cuments  conservés  aux  archives  du  département  des 
terres  de  la  Couronne  à  Québec.  La  moitié  du  fief, 
alors,  appartenait  à  la  succession  vacante  de  William 
Grant  et  cette  partie  fut  vendue  par  le  Shérif  de  Qué¬ 
bec  le  30  de  juillet  1808  et  adjugée  à  Patrick  Longan 
pour  la  somme  de  $175,000.00.  C’est  vers  cette  épo¬ 
que  que  l’on  doit  placer  des  essais  infructueux  du  gou¬ 
verneur  Craig  pour  coloniser  l’île  d’Anticosti.  Cette 
moitié  indivise  de  l’île  passait  aux  héritiers  Longan, 
à  Madame  Forsyth,  Charlotte  Longan,  Madame  Les¬ 
lie,  Julia  Longan,  Madame  Johnson  et  Maria  Longan. 
Madame  Johnson  vendit  sa  part  à,  sa  soeur  Madame 
Forsyth,  le  4  juillet  1826  par  acte  passé  devant  le  no¬ 
taire  McPherson.  Il  y  eut  encore  plusieurs  autres 
mutations  qu’il  est  inutile  de  .rapporter  lorsqu’en  1874 
I  on  tentait  de  nouveau  de  fonder  une  colonie  perma- 
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nente  sur  l’île.  On  voulait  changer  la  face  de  l’ile  et 
y  fonder  une  vaste  colonie.  Cette  tentative  échoua 
dans  le  lamentable  fiasco  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut  et  qui  plongea  dans  la  misère  les  quelques 
familles  que  l’on  avait  fait  venir  notamment  de  Ter- 
reneuve.  En  conséquence,  le  gouvernement  fut  obligé 
d’aller  au  secours  de  ces  familles  pour  les  empêcher 
de  mourir  de  faim.  Cette  tentative  avait  été  faite  par 
la  compagnie  Forsyth. 

Après  les  essais  infructueux  de  cette  compagnie,  il 
y  eut  encore  plusieurs  autre  mutations  lorsqu’en  1884, 
File  Anticosti  fut  vendu  par  licitation  en  vertu  d’un 
ordre  de  la  Cour  Supérieure  siégeant  à  Chicoutimi  et 
fut  adjugée  à  M.  T.-W.  Stockwell.  Ce  dernier  vendit 
ensuite  un  tiers  de  son  ile  au  Baron  Headly  et  celui-ci 
revendit  ce  tiers  à  M.  T.  G.  Stockwell,  frère  de  l’autre. 
En  1888  par  un  acte  passé  devant  le  notaire  Meredith 
de  Québec,  les  MM.  Stockwell  revendirent  toute  File 
à  une  société  connue  sous  le  nom  de  “The  Governor 
and  Compay  of  the  Island  of  Anticosti”. 

Enfin,  le  16  décembre  1895,  le  liquidateur  de  la  sus¬ 
dite  compagnie  anglaise  vendait  toute  File  d’Anticosti 
à  M.  H.-E.-A.  Ménier,  par  un  acte  passé  devant  le 
notaire  Campbell  de  Québec,  pour  la  somme  de  $125,- 
000.  L’Ile  d’Anticosti  ayant  été  vendue  par  le  shérif 
en  1884,  les  droits  du  nouvel  acquéreur  devenaient 
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indiscutables.  Un  certain  groupe  anglais  a  donc  eu 
bien  tort  de  faire  tout  le  tapage  que  l'on  sait  lors  de 
la  vente  de  l'ile  à  M.  Ménier  dont  les  bonnes  intentions 
n’étaient  nullement  à  mettre  en  doute. 

Il  est  remarquable  de  constater  que  pendant  tout 
un  siècle,  les  anglais  ont  eu  la  (pleine  possession  de 
l’ile  sans  y  pouvoir  absolument  rien  faire  malgré  les 
capitaux  qu’ils  avaient  à  leur  disposition,  en  certaines 
occasions.  Toutes  leurs  tentatives  d’exploitation  ont 
abouti  à  des  fiascos.  Il  fallut  le  génie  français  pour 
arriver  à  créer  la  vie  sur  cette  île  sauvage  et  désolée. 
En  trois  ans,  M.  Henri  Ménier  fit  plus  que  les  pro¬ 
priétaires  d’avant  avaient  fait  dans  un  siècle.  M. 
Henri  Ménier  et,  plus  tard,  M.  Gaston  Ménier,  son 
frère,  ont  réussi  en  une  quinzaine  d’années,  à  établir 
dans  l’ile  une  population  stable.  Ils  y  complétèrent 
une  organisation  qui  existe  encore  et  que  l’Anticosti 
Corporation  a  réussi  à  maintenir  en  la  perfectionnant. 

C'est  en  juillet  1926  que  M.  Gaston  Ménier  vendait 
à  un  Syndicat  l’ile  Anticosti  pour  la  somme  de  $6,500,- 
000.  Ce  syndicat  qui  est  l’Anticosti  Corporation,  est 
formé  de  trois  compagnies:  La  Saint-Maurice  Valley 
Corporation  —  entrée  plus  tard  dans  la  Canada  Power 
&  Paper,  —  La  Wayagamack  Co.  et  la  Port- Alfred 
Pulp  &  Paper  Co.  Ce  syndicat  acquit  toutes  les  pro¬ 
priétés  Ménier.  Il  fonda  une  compagnie  filiale  sous 
le  Nom  de  Anticosti  Shipping  Co.  dont  la  Hotte  com- 
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prend  le  “Fleuras”,  le  “Cherisy”,  les  remorqueurs 
“McKee”  et  “Hullman”  et  la  goélette  “Joliet”. 


Et,  enfin,  pour  compléter  l’historique,  File  Anticos- 
ti  a  une  longueur  de  135  milles  et  une  largeur  moyenne 
de  trente  à  quarante  milles,  une  superficie  de  2,460,000 
âcres.  Elle  fut  nommée  par  Jacques  Cartier,  dans  son 
second  voyage  en  1535,  File  de  l’Assomption.  Elle 
est  située  presque  en  travers  du  Golfe  Saint-Laurent 
et  à  360  milles  de  Québec.  Ses  rives  sont  générale¬ 
ment  basses  du  côté  de  l’ouest  et  du  sud-ouest,  mais 
son  sol  s’élève  graduellement  en  allant  vers  le  nord  et 
le  nord-est,  à  une  hauteur  de  400  à  600  et  même  de 
700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Anticosti 
voudrait  dire  en  langue  montagnaise  “terre  à  l’ours”. 
Mais  d’aucuns  prétendent  que  ce  mot  est  dérivé  de  la 
langue  espagnole  et  qu’il  veut  dire  “avant  la  côte”,  — 
“Ante  costa”. 


Le  “Fleuras”  nous  attend  au  quai,  sous  vapeur.  Foi 
de  bateau,  il  nous  promet  de  nous  faire  franchir  en 
quarante-huit  heures  les  360  milles  qui  nous  séparent 
de  Québec.  Il  tint  parole,  si  l’on  peut  dire.  Il  y  mit 
toute  son  énergie.  11  n’y  avait  qu’à  sentir  et  à  enten¬ 
dre  la  vibration  de  l’arbre  de  couche,  le  toc-toc  des 
pistons,  les  halètements  des  ventilateurs,  toute  la  ru- 
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meur  qui  sort  du  ventre  d’un  navire  en  marche,  d’où 
vient  un  souffle  d’enfer  et  où  l’on  aperçoit  l’abime  des 
machines  arec  des  hommes  au  milieu  de  ce  paysage 
d’épure . 

Bientôt,  dans  1  obscurité,  nous  tanguions,  nous  lais¬ 
sant  emporter  sur  le  dos  flexible  de  la  grande  houle  du 
large.  La  lune  se  leva  ensuite  et  éclaira  de  sa  lumière 
mélancolique  les  flots  qui  bruissaient  sous  la  proue  du 
“Fleurus”. 

Chacun  avait  regagné  son  “cadre”,  comme  disent 
les  matelots.  On  entend  le  navire  briser  les  flots  durs  ; 
bruit  formidable  métallisé  par  les  tôles  de  la  coque; 
crissement  et  craquement  à  la  fois.  Ht  ce  fracas  prend 
corps  à  l’intérieur  de  la  tête. 

Le  lendemain,  un  fort  vent  d’ouest  nous  assaille  et 
plusieurs  d  entre  nous,  hélas  !  doivent  payer  un  nouvel 
impôt  à  la  mer.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  lég'ère  épine 
dans  le  bouquet  de  roses  que  nous  rapportons. 

Et  maintenant  la  vision  qui  nous  est  restée  de  ces 
beaux  jours  prend,  croit-on,  maintenant  une  ampleur 
tout  nouvelle,  il  nous  semble,  à  mesure  que  le  temps 
1  aura  lentement  gravée  en  nous;  les  perspectives  s’en 
dessineront  en  lignes  plus  nettes  dans  notre  esprit. 
Les  impressions  trop  vives  et  trop  multiples  d’un 
voyage  s’ordonnent  mieux  d’elles-mêmes,  plus  tard. 
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Mises  à  leur  plan  par  le  recul  du  temps,  elles  pren¬ 
nent  un  relief  plus  harmonieux.  L’éblouissement  des 
premières  heures  fait  place  à  une  vue  plus  large,  plus 
nette.  Les  hâtives  notes  de  voyage  doivent  céder  le 
pas  à  la  narration  mieux  suivie.  L’on  est  tenté  de 
substituer  au  pittoresque  photographique  de  l’instan¬ 
tanée  la  véracité  plus  fidèle  et  mieux  composée  de  1  es¬ 
quisse.  “Un  beau  souvenir”,  a-t-on  dit,  “est  chose 
précieuse  que  l’on  doit  s’attacher  à  garder  vivante 
en  ces  moindres  détails”. 

C’est  dans  une  lumière  très  douce,  cordiale  et  sou¬ 
riante  que  nous  apparaissent  les  belles  journées  de 
cette  croisière  amicale  sur  le  fleuve.  Elles  nous  ont 
offert  de  majestueux  spectacles  qui  nous  imposèrent 
souvent  de  hautes  impressions  ;  mais  une  familiarité 
charmante,  enveloppante,  se  mêlait  à  toutes  les  mi¬ 
nutes  et  nous  ramenait  toujours  au  sourire. 


Québec,  avril,  1929. 
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